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SCENE I
ALBERT DE MORCERF, en rolw de chambre turque, couché sur une causpuse. l'n prlit groom lui alluui > une longue pipe turque. Cn valet de chambre entre, portant li-s lettres et les jeurniiux sur un plat de porcelaine monté.
ALBERT
Qu'est ce que cela, Germain ?
GERMAIN
Les lettres et les journaux de M. le vicomte.
ALBERT
Voyons. ( Il prend d ux lettres. ) Comment sont venues ces deux lettres ?
GERMAIN
L'une par la poste, l'autre par le valet de ehambre de madame Danglars.
ALBERT
Faites dire à madame Danglars que j'accepte la place qu'elle veutbien m'olTrir dans sa loge...
Puis vous passerez chez Rosa vous-nn-mi' : vous lui direz que j'irai souper avec elle cn sortant de l'Opéra, et que j'y conduirai probablement un ami. Vous porterez chez elle six bouteilles de vins assortis : Chypre, Xérè=, Malaga, et un baril d'huîtres d'Ostende Pirnez les huîtres chez Piiilippe et dites que c'est pour moi.
GERMAIN
M. le vicomte a commandé à déjeuner pour ce matin '?
ALBERT
Oui.
GERMAIN
Pour quelle heure '^
ALBERT. if ^
Pour dix heures et demie. / "
GERMAIN. f -n
Combien de couverts'?
ALBERT
Six ou sept : mettez-en plutôt deux de plus
-va
SCÈNE IL Les mêmes, I.ccien DEBRAY
DEBUAY.
Pful-oii ntrer?
ALUEIIT.
Coiiiineiit! vou», Debray, vous que je n'attendais que le dernier, savez-vous que vous m'eflVayez avec voire exactitude? que dis-jr, exactitude? Vous arrivez à dix heures moins cinq minutes, quand le rendez-vous définitif n'est qu'à dix heures et demie. C'est miraculeux! Le mmislèrp serait-il renversé par hasard ?
DEBRAV.
Mon très cher, rassurez-vous; nous chancelons toujours, mais nous ne tombons jamais. J'ai passé la nuità expédier des lettres, vingtcinq dépêches dipljmatiquesl Rentré chez moi ce malin, j'ai voulu dormir, mais le mal de tùte m'a pris; je me suis relevé pour monter à cheval une heure; à Boulogne, l'ennui el la faim se sont emparés de moi; alors je me suis souvenu que l'on festinait chez vous ce malin, et me voilà. J'ai faim, nourrissez-moi; je m'ennuie, amusez-moi.
ALBEBÏ.
C'est mon devoir d'amphytrion, cher ami. Germain ! un verre de Xérès et un biscuit. En attendant, mon cher, voici des cigares de contrebande;je vous engage à les goûter et à inviter votre ministre à nous en vendre de pareils.
DEBRAY
Cela ne regarde pas mon ministère, mais les finances. Adressez-vous donc rue de Rivoli, section des contributions indirectes, corridor A, no 2(!.
ALBERT
En vérité, mon cher Lucien, vous m'étonnez par l'étendue de;vos connaissances. Mais prenez donc un cigare.
( Le groom présente à Lucien une b.uigic rose,
bri'i!.-inl dn :s un pe;il bougeoir de vermeil.)
UEiiitAV, -ariiiiiant un cig.ire et se renversant sur
le diran.
Ab! chervicomte, que vous êtes heureux de n'avoir rien à faire! En vérité, vous na connaissez pas votre bonheur
ALBERT
Eli! que feriez-vous donc, mon cher, si vous
ne faisiez rien? Comment! secrétaire parlicuher du minisire, lancé à la l'ois dans la grandecabale européenne ri dans les petites intrigues de Paris, ayant des rois et niAnie. mieux (|ue cola, des reines à proléger, des partis à réunir, des élerlions i diriger; faisant plus, de votre cabinet et avec votre plume et voire télégraphe, que Napoléon ne faisait, de ses champs de bataille, avec son épée et ses victoires; possédant vingt-cinq mille livres de rentes, en dehors de votre place, un cheval dont Chateaubrun vous a oll'f rt quûlre cents louis et qui- vous n'avez pas voulu lui donner, un tailleur qui ne vous manque jamais un panta'on; ayant l'Opéra, les Variétés et le Jokey-Club, vous ne trouvez pas dans tout cela de quoi vous distraire... Alors j'y lâcherai, moi.
nEllRAY.
Comment cela?
ALBERT se lève.
En vous faisant faire une connaissanae nouvelle.
DEBRAY
En homme ou eu femme ?
ALBERT
En homme.
DEBBAV.
Diable ! j'en connais déjà beaucoup.
ALBERT
Oui , mais vous ne connaissez pas celui dont je vous parle.
DEBRAY
D'OU vienl-ii donc, du bout du monde?
ALBERT
De plus loin , peut-être.
DEBRAY
J'espère qu'il n'apporte pas notre déjeuner?
ALBERT
Soyez tranquille, notre déjeuner se confectionne dans la cuisine maternelle. Décidément vous avez donc faim ?
DEBRAY
Oui , j'ai diné hier chez M. de V'illefort. Avez-vous remarqué cela, cher ami, c'est qu'on dine très mal chez tous ces gens du parquef
ALBERT
Oh! pardieu ! dépréciez' les dîners des autres, avec ça qu'on dine bien chez nos ministres.
BEACCUA.MP, dans l'antichambre.
Il nous attend , n'est-ce pas?
ALBERT
Eh! tenez, j'entends la voix de Beauchamp dans l'antichambre : vous disputerez , et cela vous fera prendre patience.
I.E VALET l)F. CHAMBÎtE
il . Beaucluiinp I
ALBERT
Entrpz, entrez, p'ume terrible. Tenez, voici M. Debray qui vous déteste sans vous lire, à ce qu'il «lit, du moins.
BEAtXUAMP.
C'est comme moi , je le critique sans savoir ce qu'il fait Bonjour. Mon cher Albert, une explication... je vois Debray qui boit du Xérès et qui mange des biscuits. Déjeunons - nous ou dinons-nous? j'ai la Chambre moi. Comme vous voyez, tout n'est pas rose dans notre métier.
ALBERT
On déjeunera, nous n'attendon.> plus que deux personnes.
BEArCIIA.UP.
Quelle sorte de personnes?
ALBERT
l"n gentilhomme et un voyageur.
BEACCHAMP.
Bon. Deux heures pour le gentilhomme. et une heure pour le voyageur. Je reviendrai au dessert. Gardez moi des fraises, du café et des cigares. Je mangerai une côtelette à la Chambre.
ALBERT
S'en faites rien, mon cher, que nos convives oient arrivés ou non, à dix heures et demie, nous nous mettons à table.
BEAUciiAMP, regardant sa nionlre.
Dix heures! allons, on tentera l'épreuve. D'autant plus que je suis horriblement maus- .-ade ce matin.
ALBERT
Bon I vous voilà comme Debray. Il me semble cependant que le ministère est triste, l'opposition doit être gaie.
BEAl'CnA.MP.
\h ! c'est que vous ne savez point cc qui me menace. J'entends ce matin un discours de M. Dangiars à la Chambre et ce soir, chez sa femme, une tragédie d'un pair de France.
ALBERT
Mon cher, vous êtes ce matin d'une aigreur révoltante. Rappelez-vous que la chronique parisienne parle d'un mr.riage entre moi et mademoiselle Eugénie Danglurs. Je ne puis donc, en conscience, vous laisser mal parler de l'éloquence d'un homme qui doit me dire un jour : Vous savez, M. le vicomte, que je donne deux millions à ma fille '!
BEAICHAMP.
.allons donc, Albert, est-ce que ce mariage se fera jamais. Le roi a bien pu faire Dangiars baron, le roi pourra bien le faire pair, mais M ne le fera jamais gentilhomme et le comte de Morcerf est une épée trop aristocratique pour consentir, moyennant deux pauvres millions, à une mésalliance.
ALBERT
Deux millions, c'est cependant joli.
BEArCUAMP.
C'est le capital social d'un théâtre du boulevart ou d'un chemin de fer du jardin des plantes à la Râpée.
DEBRAV.
Laissez-le dire, Morcerf, et mariez-vous. Vous épousez l'étiquette d'un sac, n'est-ce pas'? Eh bien! que vous importe le reste, mieux vaut, sur cette étiquette, un blason de moins et un zéro de plus. Vous avez sept merlettts dans vos armes, vous en donnerez trois à votre femme, il vous en restera encore quatre, c'est une de plus que M. le duc de Guise, qui a failli être roi de France, et dont le cousin germain était empereur d'Allemagne.
BEAICHAMP.
Oh! vous, Debray, on sait votre faible pour toute la famille.
LE VALET DE CHAMBRE
XL le marquis de Gliateaubrun !
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SCKNE IV.
Les MiljiES, CHATEAl'BRl.N.
BEAVCHAMP.
Bon, voilà le gentilhomme, nous n'atlendons plus que le voyageur
DEBR.AV.
Comment! Chateaubrun '? mais je le croyais en Afrique.
CUATEAIBHIN.
J'arrive d'hier, mon cher M. Debray.
ALBERT
Et je vous l'offre aujourd'hui. On ne peut pas servir plus chaud, j'espère.
CH.VTEACBRIX.
Bonjour, Albert, bonjour M. de Beauchamp, j'ai à vous remercier
EEACCUA.MP.
Moi !
CU.ITEAUERUX.
Oui, vous m'avez consacré un entrelitet et quand cela ne nous déplaît pas très fort, cela nous flatte beaucoup, nous autres gens du monde.
BEAIC1IA.«P.
Je crois bien. M. le marquis pari t-n ama-
leur, pour regarder, les bras croisés, la prise de i Constanline; on ne prend pas Consiantine, on bat en retraite, monsieur décroise les bras et fait des prodiges.
CllATEAlïIllM
Oui, mais il y a un homme qui a fait de plus grands prodi{:e3 que moi puisqu'il m'a sauvé, et celui là vous n'en dites pas un mot.
BE.kICU.l.MP.
Ail! oui, M. Maximilien Morrcl, un capitaine de spahis, qui est arrivé comme deu.\ Arabes, (notez que monsieur en avait déjà tué quatre,) qui e.-t arrivé comme deux Arabes s'apprêtaient à vous chicoter le cou. Pourquoi diable! en parlerai-je? c'est un soldat, lui, il n'a fait que son métier. cbateaibucs.
C■e^t égal, mon cher, à l'occasion, je vous le recommande, et à vous aussi, mon cher Uebray.
DEIIR.VV.
Mai? moi, je suis à l'intérieur et cela regarde la guerre.
BEAICUAMP.
Bah! entre ministres...
DEBBAY.
De sorte que vous voilà, n'est-ce pas? Bon! nous n'attendons plus que le voyageur.
BEAICUAMP.
Il est dix heures un quart.
ALBERT
.l'ai demanda; grâce jusqu'à dix heures et demie. Ditei-àon:, Ghateaubrun, vous eussiez dû nous amener \ol.-c sauveur, je l'eusse mis en face du mien.
CUATEAIERIIX.
Votre sauveur, AlbeitV vous avez donc été sauvé aussi, vous?
DEBRAV.
Comment ferons-nvus pour récompenser ces deux bienfaiteurs de l'iiumanité, nous n'avons qu'un prix Monthyon'i'
CHATKAIDRV>'.
El de quelle partie du monde nous arrive ce snuveur'?
ALBERT
En vérité, je serais fort embarrassé pour le dire. Quand je l'invitai, voilà tantôt deux ans, il était à Rome; mais qui peut dire le chemin qu'il a fait depuis ce temps-là'/
CBATEAUBRIN.
Ah ça! mais, c'est donc le Juif-ErranI'?
ALBERT
Peut-être bien.
DEBRAV.
Le croyez-vous capable d'être exact , au moins?
ALBERT
Je le crois capable de tout.
BEAIXIIASIP.
Faites attention qu'avec les cinq minutes de grâce demandées, nous n'avons plus ([ue dix minutes.
ALBERT
Kli bien! j'en proQterai pour vous parler de mon convive.
BEACniAMP.
Y a-t-il maliire i un feuilleton dîinsce que vous allez nou.-^ raconter?
Oui, et de> iiUis curieux même.
BEAUCHAMP
Dites alors, car je vo's bien que je manquerai la chambre et qu'il laut que je me raltrapp.
ALBERT
J'éiais à Rome, il y a deux ans, au carnaval.
BEACCUAJIP.
Nous savons cela
ALBERT
Oui, mais ce que vous ne savez pas, c'est que je fus enlevé par des brigands.
DEBRAY
E.^t ce qu'il y a des brigands?
ALBERT
Et de hideux même, c'est-à-dire d'admirables ; je les ai trouvés beaux à faire peur. Ces messieurs m'avaient donc enlevé et conduit dans lin endroit fort triste, qu'on appelle les catacombes de Saint Sébastien ; j'étais prisonnier sauf rançon, une misère de quatre mille êcus romains, vingt-six mille livres tournois. Malheur.u.sement je n'en avais que 1,500; j'étais au bout de mon voyage, mon crédit était épuisé, .l'écrivis à Frantz-d'Épinay, qui voyageait avec moi et que vous connaissez tou-. La question était grave : s'il n'était arrivé à six heures du matin avec les quatre mille écus, à six heures dix minutes, je de ■ vais aller joindre les bienheureux saints et les glorieux m.'irtyrs, avec les reliques desquels j'avais l'honneur de me trouver.
CHAfEAUBRlM.
Eh liien! Frantz arriva avec les quatre mille écus?
ALBERT
Non, il arriva purement et .simplement accompagné du convive que je vous annonce, et que, je l'espère, j'aurai l'honneur de vous présenter.
DEBRAY
.\h ça! mais c'est donc un hercule tuant Cacus, que ce monsieur, un Per-te délivrant Andromède?
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ALBEKT.
Non, c'est un homme de ma taille à peu près.
BEAVCHAMP.
Il clait armé jusqu'aux dents.
ALBERT
Il n'avait pas même une aiguille à (i'K'oIit.
CBAlIiAPBRUJi.
Il traita de votre rançon alors?
AI.BEHT.
Il dit deux mots à l'oreille du chef et je fus libre.
DGAUCUAMI' riant.
On lui et même des excuses de vous avoir
ai l'été, n'est-ce pas?
ALBERT
Ju'^temenl!
DKBISAV.
Mais c'était donc l'Arioste?
ALBERT
Non, c'était le comte Montc-Cri,~lo.
DEBRAV.
AUons-donr ! on ne s'appelle pas It nimlc Monte-Cristo.
BEAICMAMP.
Altendeï-donc, attendcz.-donc. Je crois (pie je vais vous tirer d'embarra';. Monte-Crislo est une petite ile près de laipKlIc j'ai passé en allant à Palerme.
ALBERT
C'est justement cela. Do ce grain Je sable, de cet atome, est seii;iieur et roi celui ilont je vous parle. Il aura acheté ce brevet de comte quelque part en Toscane.
BEAICUAMP.
Il est donc riche, votre comte?
Je le crois. Il possède une caverne pleine d'or.
BEAICHAMP.
Et vous avez vu cette caverne?
ALBERT
Non, mai.î l'en ai entendu parler-
CHATEAl'BR(]>.
Elil mais, moi aussi... lin soir, sous l,i tcnlc où nous attendions notre souper, qui ne venait pas..
nEBRAV.
Comme aujourd'hui notre déjeuner.
ALBERT
N'interrompez donc pas, Debray; que diable, nous ne sommes pas à la Chambre.
CU.VTEAtBRl.N.
Eh bien, Morrol, mon sauveur à moi, m'a toujours raconté qu'il était allé pour chasser dans cette ile de Monte-Cristo, et que là il avait été invite à souper par un inconnu, mais à la condition qu'il se laisserait bander les
yeux et conduire, sans ihercher à savoir où il était.
ALBERT
Eh bien ?
CIIATEAL'BRUN.
Eh bien, il est descendu dans une caverni\ il y a trouvé une espèce d'enchanteur qui l'y a l'ait servir par des muets et par des lemmes près desquelles Aspasie et Cléopàtre n'étaient que des Lorettes.
ALBERT
Eh bien, vous jetez un peloton de (11 dans mon labyrinthe, mon cher Chaleaubrun. Le comte de votre capitaine de spahis, c'est le mien.
DEBUAV.
En vérité, mon ami, vous nous racontez des choses invraiscmbl aides.
.VLBEltT.
Cela n'empêche pas que mon comlc .Monte- Cristo existe.
DEBUAV.
Pardicu! tout le monde exiato. Beau muaclc ;
ALBERT
Oui, mais loul le monde n'existe pas dans des conditions pareilles. Tout le monde n'a pas des esclaves noirs, des galeries princièrcs, de.« armes comme à la Casauba, des chevau.\ de six mille francs la pièce, des maîtresses grecques.
BEALCHA.MP.
Il a uni' maîtresse grecque! L'avez vous vue au moins ?
ALBERT
Vue, de mes deux yeux vue, une fois au théâtre Vallé, et une fois que je dejtunais chez le comte. Deux fois en tout.
UEllRAV.
Il mange donc, votre homme exliaoïdinaue?
ALBERT
Ma foi, .s'il mange, c'est si peu, que ce n'est pas la peine d'en parler.
( I1ATEAIBRI>.
Vous verrez (jue c'e.st un vampire.
ALBERT
Kh bien, messieurs, vous aile/ vous moquer de moi. mais je ne dirais pas non.
BEACeilAMP.
Ah! bravo!
I irATEAlBKU>.
Toujours est-il que votre comte Alontc-Cristo est un galant homme dans ses momcns perdu-, n'est-ce pa;?
UEBRAY.
Oui, sauf ses petits arrangemens avec les bandits italiens.
L\i CO.Mili Di: .MUKCLKF.
BEAICHAMI'.
liHli! il n'y a pas de bandits italiens.
DEttBAY.
l'as de vampires.
BEALCll.\Jlr.
Pas de comte Monle-Cnslo, et la preuve, mon cher ami, c'est que voilà dix lieurcs et demie qui sonnent.
CHATEALBIU.V.
Avouez que vous avez eu le cauchemar, et allons déjeuner.
UERUAix (uuvrunl la porte).
Son excellence le comte Monte-Cristo.
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SCÈNE V
Les .AlBMEs, MOME-CKISTO.
MONTE-CniSTO.
L'exactitude est la politesse des rois, à cv i|u'a prétendu, je crois, un do vos souverainj: mais, quel que soit leur désir, elle n'est pas toujours celle des voyageurs. Cependant, mon cher vicomte, j'espère que vous excuserez, en faveur de ma borne volonté, les deux ou trois secondes de retard que je crois avoir mises à paraître au rendez-vous Cinq cents lii-ues ne se font pas sans quelque contrariété, en France surtout, où il est défendu, à ce qu'il parait, d^ battre les postillons.
ALBERT
.M. le comte, j'étais justement occupé à annoncer votiv \isite à quelques-uns de mes amis, que j'avais réunis à l'occasion de l,i promesse que vous aviez bien voulu me faire à RoTC, de venir déjeuner avec moi à Paris, le a.5 juin, à dix hmires et demie du mitin. J'ai l'honneur de vou' les présenter ; ce sont : M. le marquis de Chateaubrun, dont la noblesse remonte aux douze pairs, et doul les ancêtres ont eu leur place à la Table ronde; M. Lucien Debray, secrétaire particulier du ministre; M. Beau:hamp, terrible journaliste, effioi du gouvernement et délices de ses anus.
!HO>TE-CRiST0.
Messieurs, permettez-moi, je vous prie, un aveu qui îera mon excu.-:e pour toutes les inconvenances que je pourrai faire. Je suis é'rauger, mais étranger à tel point que c'est la première fois que je viens à l'aris. La vie française m'e,st donc tout-à-fait inconnue, et je n'ai.jusqu'à présent, pratiqué que la vie orientale, la plus antipathique à toutes les bonnes traditions parisiennes. Je vous prie donc de m'excuscr si vous trouvez en moi quelque chose de trop turc, de trop napolitain ou de trop arabe.
ALBEllT.
Et moi, M. le comte, je suis atteint d'une
crainte, c'est que la cuisine de la rue du Helder ne soit pa.s la votre. J'aurais dû vous demander votre goût et vous faire préparer quelque plat à votre fantaisie.
SÎOKTE-CHISTO.
Si vous me connaissiez davaBt.ngc, monsieur, vous ne vous préoccuperiez pas d'un soin prc-que humiliant pour un vojagcur comme moi, qui a successivement vécu avec du macaroni, à Nap'es, de la polenta, à .Milan, de l'oUa-podrida, à Valence, du pilaii, à Conslanlinoplc, du karick, à Calcutta, et des nids d'hirondelles, à Canton. Il n'y a pas de cuisine pour un cosmopolite comme moi ; je mange de tout et partout, seulement je mange peu, et aujourd'hui vous m'excuserez si je ne mange pas du tout.
ALEi-ar.
Comment, si vous ne mangez pas du tout?
MOSTE-CRISTO.
J'as'ais été obligé de m'écarter de ma roule pour prendre desrenseignemens aux environs de Nimcs, de sorte que j'rtais un peu en retard et n'ai point voulu m'arrélcr pour manger.
ALBEnr.
Mais vous avez mangé dans votre voilure, alors?
Non, j'ai dormi, comme cela m"arri\c quand je m'ennuie, sans avoir le courage do me distraire, ou quand j'ai faim sans avoir envie de manger.
BEAUC!1A.MP.
Vous commandez donc au sommeil, monsieur?
«ONTE-CKISTO.
Parfaitement ;
DF.BnAV.
Le comte a une recette pour cela !
ilOXTE-CRISTO.
Infaillible, monsieur.
Et peut-on savoir quelle est cette recette ?
MONTE-CSISTO.
0 mon Dieu oui, vicomte, c'est un mélange d'excellent opium, que j'ai été chercher mciinéms en Chine pour être certain de l'avoir pur, et du mei,l!cur halchicb, qui se récolte en Orient. On réunit ces deux ingrétîiens en portions égales et Ton en fait des espèces de pilules qui s'avalent au moment où l'on en a besoin, dix minutes après, l'eflfel est produit. B^:AltilASI^.
Et vous en portez toujours sur vou- ?
M0>1E CniîTO.
Toujours :
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BE.IVCUA.MI-.
ferait ce indiscret, monsieur, de vous demander à voir CCS précieuses pilules?
MOTE-CRISTO
Non, monsieur.
Il lire de S) poche une bonbonnière creusée diins une sjule éiaeraude.)
DEBR.iy.
Et c'est votre cuisinier qui vous prépare ce rcgal'r
MO>TB-CMSTO.
Oh! non, monsieur, je ne livre point ainsi mes jouissances les plus pures à des mains indignes, je suis assez bon chimiste et préparc mes pilules moi-même.
CIl.Vl! ArCRU.V.
Voilit une admirable émeraude, la plus belle que j'aie jamais vue, quoique ma mcre ait des bijoux de famille assez remarquables.
J10>TE-C1ÎIST0.
J'en avais trois pareillfs, monsieur : j'ai donné l'une au Grand -Seigneur, qui Ta fait monter sur son sabre, l'autre au Sainl-Pcre, qui l'a fait incruster sur sa tiare, en face d'une émeraude à peu près pareille, mais moins belle, cependant, qui avait été donnée à son prédécesseur. Pie VU, par l'empereur Napoléon. J'ai gardé la troisième pour moi, seulement je l'ai l'ail creuser, ce qui lui ôte la moi tié de sa valeur, mais ((ui l'a rendue plus commode pour l'usage que j'en voulais faire.
OliliB.W.
El que vous avaient donné ces deux souverains pour mériter ce raagaitiquc cadeau'.'
MOME-CKISTO.
Le Grand-Seigneur, la liberté d'une femme, notre Saint-Père, la vie d'un l.onuiie, de sorte que, deux fois dans mon existence, j'ai été aussi puissant que si Dieu m'eût fait naître sur les marches d'un trône.
(On par'c hii.> à .Viborl.)
DEBR.VY.
Qu'y a-til, est-ce le déjeuner?
Oui, monsieur, et en même timps !e comte de Morcerf qui, avant de partir pour la Cham ■ bre, sachant que vous étiez ici, aurait voulu vous remercier.
.>iO>TE-Cr.lS?0.
Eh bien, monsieur, rien de plus facile. Je serais un mauvais convive, laissez-moi ici, j'aurai, si M. Albert le permet, l'honneur d'y recevoir M. de Moicerf.
ALJiERX.
\ merveille, mais n'allez pa= di.-paraitrn sans que je l'' sache
.MOME CSISTO.
Comment donc, monsieur, jt vou- appar-
tiens et vous promets de ne reprendre ma liberté que quand vous me l'aurez rendue.
BEAICIIA-III".
Comme il dit tout cela 1 C'est décidément un grand seigneur.
DEBRAV.
In grand seigneur étranger.
CIIATEAUBIU N.
t'n grand seigneur de tous les pa\s.
ALBERT
Vous nous excusez, comte, mais ces messieurs meurent de faim et mon père descend.
MOME-CRISTO
Faites, monsieur, faites.
(L'>s jeunes gens entrent dans la salle à manger.)
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scÈ.Nt; VI.
MWi'TEClUSÏO, puis le CO.MTE DE ViOU-
<;ekf.
.MO.HIE-CniSTO.
Je vais le revoir, lui, et elle peut-être. Silence, mon cœur, pour la vieille haine, silence, mon àme, pour l'ancien amour.
alb;.ut.
Mon père, j'ai l'honneur de vous piéseni'. r M. le comte de Monte-Cristo, cet ami génc- # reux que j'ai eu le bonheur de rencontrer dans les circonstances difficiles que vous tavcz.
EK>A.\U
Monsieur est le bienvenu parmi nous, et il a rendu à notre maison, en lui coiiservaul son unique héritier, un service qui soUicilcj ,i éternellement notre reconnai.-^sancc. (11 lui montre un faiit-.'Uil.)
AILERT.
Je puis me retirer ?
FEKN.AMJ.
Allez rejoindre vos amis.
Ai.BEBT, il Monte Crislo.
Vous permettez?
MOME-CKlSrO.
Comment donc I (Albert sort.) ri;R>ASD.
Madame la comtesse de Mfrcerf était à sa toilette, monsieur, lorsque le vicomte l'a fait prévenir qu'elle allait avoir le bonheur de recevoir votre visite. Elle de.:cend, et dans dix minutes elle sera ici.
.nONTE-.,ni.STO.
C'est beaucoup d'honneur pour moi, M. le comte, d'être ainsi, dès le jour de uian arrivée, mis en rapport avec un homme dont le mérite égale la réputation et pour lequel la fortune, justu une foi-, n'a pas fait d'erreur
LE COiMTK 1)1-: .MOKCKKl",
mais n'a-t-plle pas encorr, dans les plaines de la Mitidja et dans les montagnes de l'Atlas, un bcUon de maréchal à vous offrir? FER^A^u.
Oli ! j'ai quitté le service, monsieur. Nommé p.iir de France sous la Restauration, j'étais do la première campagne d'Alger, je pouvais donc prétendre à un commandement supérieur si la branche aînée fût reitée sur le Irone, mais les événemensqui s'accomplirent me forcèrent à donner ma démission. Lorsqu'on a gagné les épauletlessur le champ de bataille, on ne sait guère manœuvrer sur le terrain glissant des salons ; j'ai quitté l'épée, je me suis jeté dans la politique; je me voue à l'industrie, j'étudie les arts utiles. Pendant les vingt années que je suis rfsté au service, j'en avais eu le désir, mais je n'en avais pas eu le temps.
MOMTE-CniSTO.
Ce sont do pareilles idées, M. le comte, qui entretiennent la supériorité do votre nation sur les autres pajs. Gentilhomme issu d'illustre maison , possédant une grande forlune, vous avez d'abord consenti à gagner les premiers grades en soldat obscur ; c'est fort rare! Puis, devenu général, pair de France, vous consentez à recommencer un second apprentissage sans outre espoir, sans autre récompense que celle d'être un jour utile à vos semblables. Ah! monsieur, voilà qui est vraiment beau ; je dirai plus, voilà qui est sublime!
FERNA>D, s'inclinanl.
Monsieur !
JIOME CRISTO.
Hélas! nous no faisons pas ainsi en Italie, nous naissons selon notre race cl notre esl'oce, et nous gardons même feuillage, même laïUc et souvent même inutilité toute notre vie.
IER?i,iM>.
-Mais, monsieur, pour un homme de votre mérite, l'Italie n'est point une pairie, et la l'rame vous tend les bras, répondez à son appel, la l'rance traite mal ses enfans, mais elle accueille grandement les étrangers.
Oh ! monsieur, on voit bien que vous ne me connaissez pas. Mes aspirations, à moi, sont en dehors de ce monde; je ne désire point les honneurs et n'en prends que ce (jui peut tenir sur un passeport.
rEll>A>D.
Vous avez été mailre de votre avenir, et vous avez choisi le chemin des Heurs.
MOME CniSTO.
Justement, monsieur.
(La conitcsse entre, elle a entendu ces der-
iiiiTs mots, elle tressailla et s'appuie au
(■li.iiiitirHiiIc do 1.1 porto.)
I ERNAM), sans la voir.
.Si je ne craignais de vous fatiguer, mon sieur, je vous eusse emmené à la chambre des pairs; il y a aujourd'hui séance curieuse pour quiconque ne connaît pas nosiénaleurs modernes.
Je vous serai fort reconnaissant, monsieur, si vous voulez bien me renouveler celte offre une autre fuis, mai." aujourd'hui, on m'a flatté de l'espoir d'être présenté à madame de Morcerf, et j'attendrai... (Apercciimt la cnmtoss".) Mais, pardon, n'est-ce point ellemême'?
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SCÈNE VII
Les .MÈ.MES, MERCICDKS.
FER.NANU, à MerrcJès.
Oui. (se levant.) Que vous arrive-t-il donc?
vous êtes horriblement pale, souffrez- vous?
(Monte-Crislo reste immobile et la main sur
son ccpcr.)
MERCEDES
Non, monsieur, mais j'ai éprouvé une grande émotion, je l'avoue, en voyant pour la première fois celui sans l'intervention duquel nous serions en ce moment dans les larmes et dans le deuil. (S'avauçaot vers Jlonlc-Oistc.) Monsieur, je vous dois la vie de mon fils, et, pour ce bienfait, je vous bénis; maintenant, je vous rends grâce pour le plaisir que vous me faites en me procurant l'occasion de vous remercier comme je vous ai béni, c'est-ii-dire du fond de mon cœur. M0>TE-CRiST0, s'inclinant.
Madame, vous me récompensez trop généroustment d'une action bien simple; sauver un homme, épargner un tourment à un père, ménager la sensibilité d'une femme, ce n'est pas faire une bonne œuvre, c'est accomplir seulement un acte d'humanité
MEr.CÉDÈS.
11 est heureux pour mon fils, monsieur, de vous avoir pour ami, et je rends grâce à Dieu qui a failles choses ainsi.
IER>A>D
Madame, j'ai déjà fait mes excuses à M. le comte d'être obligé de le quilfer, et vous les lui renouvellerez, je vous prie; mais nous avons séance extraordinaire, elle s'ouvre à dix heures, et à onze je dois parler.
MERCEDES
Allez, monsieur, je tâcherai de faire oublier votre absence à notre hôte.
rER>A>D.
M. le comte!
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MOSTE-CBISIO.
Monsieur: (Kernard s(rl.
SCÈNE VIII
MEnCÉDÉS debout, MOME-CRISIO.
iiEKcùuÉs, d'une voix émue.
M . le comte de Monte-Cristo nous fera-l-il
la f,'nicc de demeurer le reste de la journée
avec nous?
MOME-CniSlO.
Merci, madame, et vous me voyez, croyezle bien, on ne peut plus reconnaissant de votre oflre. Mais je suis descendu ce matin à votre porte de ma voilure de voyage. Comment suis-je installé à Paris? Je l'ignore. Oii le suis-je? Je le s lis à peine. C'est une inquiétude légère, je le sais, mais appréciable, cependant.
.«ERCÉDKS.
Nous aurons ce plaisir une autre fois, au moins, vous me le promettez (Elle sonne.) Dites à mon fils que M. le comte va se retirer. MOTE-CRisTO, rpgard.int le porirait du comt-.
C'est le portraitdc M. deMorcerf, madame?
MEltCÉBÈS.
Oui, monsieur.
11 porte l'uniforme grec?
JIEItCÉDÉS.
Mon mari a clé trois ans au service d'.\li Tebelin, pachadeJanina, un des derniers serviteurs qui lui soient restés fidèles, et il avoue fièrementque notre peu de fortune nous vient des libéralités que ce grand homme lui a faites par reconnaissance au moment de sa mort.
MOME CRISTO, s'inclinant du colé de SIercédès.
ouant à celui-ci, madame?
MERCEDES
Vous le vo\ez, c'est le mien. Le mien quand j'étais jeune, hélas!
JI0>TE-CItl9T0.
C'est un costume de fantaisie que vous portez là, si je ne me trompe, celui de la petite colonie de Catalans qui est aus environs do Marseille.
MnncÈDÈs.
Oui, M. le comte m'a vu? autre'ois sous ce costume, et depuis mon mariage, il a désiré avoir ce portrait comme un souvenir.
.«OXTE-CBISTO.
Je comprends : quiconque vous a vue sous ce costume, madame, a du ne pas vous oublier.
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SCÈNK I\.
Les .MÈ.MES, ALBERT.
ALBERT
Me voilà, ma mère.
MEittiiui.s, toinh.nif sur un f.iutcuil.
11 était temps, j'étouffe !
ALBERT
Comment! vous nous quittez déjà, mon cher comte ?
J'ai fait valoir près de madame la comtesse, pour ce prompt départ, des motifs qu'elle a bien voulu apprécier.
Al.fERT.
.allons donc, je ne vous reliens plus, ie ne veux pas que notre reconnaissance devienne une indiscrétion ou une imporlunité. Mais laissez moi essayer, je vous prie, de vous rendre à Paris, votre hospitalité de Rome. Permettez que je mette mon coupé et mes chevaux à votre disposition, jusqu'à ce que vous ayez eu le temps de monter vos équipages.
MONTE^RISTO.
Merci, mille fois, de votre obligeance, vicomte, mais je pense que M. Bertuccio, mon intendant, aura convenablement employé les cinq jours pendant lesquels il a du me procéder, et je dois trouver à la porto une voiture quelconque toute attelée. Seulement, ditesmoi, suis-je bien loin de la rue du Mont- Blanc ?
ALBERT
.\ cent pas. Vous allez rue du Mont-Blanc en sortant d'ici ?
Oui, chez M. Danglars, un banquier.
MERCEDES, vivement.
Vous connaissez M. Danglars?
Non, madame, pas le moins du monde, je ne connais personne, j'ai des lettres de crédit sur lui, voilà tout. Il est bon ?
ALBERT
Excellent! (A demi-voix.) C'est mon futur beau-père.
Oh ! comme cela se trouve, mes relations d'argent el mes relations d'amitié ne sortiront pas de la famille.
ALBERT
Merci !
Mo>TE-CRisTO, s'incUnant.
Madame!
ALBERT, il veut riiccomiiagner.
Permettez, cher comte...
MOJiTE-CRisTo, l'aFiêtant.
Oh! par exemple! (Iisoit.)
ALBERT, MERCEDES
Al BF.iiT, rrvenant à Mcrc^clrs.
Alil mon Dieu.' qu'avez-vou.-, mais vous vous trou\ez mal?
MERCÉUÈS.
En effet, je suis un peu indisposée. Ces roses, ces tubéj-euses, ces fleurs d'oranger dcpagent, pendant les prcmifies chaleurs au.\quelles on ne les a point accoutumées de si violcns parfums.
ALBEllT.
(iermainl Germain! enlevez ces fleurs à l'instant.
jiEBCÉDÈs, ?iprès un ins'iinl de sili'ncc.
On'est-ce donc que ce nom de.Vlonte-firislo que porte le comte? Est-ce un nom de famille, un nom déterre, un simple titre?
.VLBEItT.
C'e,-t, je crois, un tilre, ma nii re, et voila tout.
MEBCÉDÈS.
Ses manières sont excellentes, du moins à ce que j'ai pu juger par les courts instans qu'il a passes ici.
ALBERT
Parfaites, ma mère.
MEHCÉUÈS.
Vous avez vu, mon clier Albert... pardon, c'estunequestion de mère que je vous fais là... vous avez vu M. de Monte-Cristo dans son intcricur?
-MBERT.
Oui.
MERCÉUÈS.
A'ous avez l'iiabilude. du monde, plus de tact qu'on n'en a d'ordinaire à votre âge. Dites-moi, croyez-vous que le comte soit ce qu'il parait être?
ALBEKT.
Et que parait-il cire, ma mère?
.VIEBCÉL'feS.
Vous l'avez dit vous-même àl'instanl. un grand seigneur.
ALBERT
Je n'ai pas, je vous l'avouerai, d'opinion bien arrêtée sur lui; je le crois Maltais.
.MEliCtDÈS.
Je ne vous interroge pas sur son origine, je vous interroge sur sa personne.
Mais vous avez du voir, trente-cinq à trente-six an.s ma mère.
.MERCÉyÈs, à c!le-mé.T.e.
Trente-cinq à trente-.-ix ans, c'est impossible.—A vez-vuuc rtmarqué comme il e.M pâle?
ALBEKT.
Oui, et je lui ai demandé la cause do cette pâleur, il m'a dit qu'ayant été pris par les barbaresques, il était resté longtemps prisonnier dans un souterrain.
MERCÉUÈS.
Prisonnier ; Et cet homme s'est pris d'ami tié pour vous, Albert ?
ALBERT
Je le crois, ma mère.
MERCÉUÈS.
Et vous l'aimez aussi ?
ALBERT
Oui, quoique celte amitié, jt l'avoue, soit mêlée d'une certaine terreur.
MERCEDES
All.crt, je vous ai toujours mis en garde cuiUrc les nouvelles connaissances, maintenant vous êtes homme et vous pouvez me donner des conseils à moi même Cependant je vous répéterai : so>ez prudent.
Encore faudrait-il, chère mère, pour (lue le conseil me fût profitable, que je sus.<=e de quoi me défier; Le comte ne joue jamais. Le comte ne boit que de l'eau. Le comte s'est annoncé à moi si riche que , sans se faire rire au nez , il ne saurait m'emprunter d'argent, que voulezvous donc que je craigne de la part ducomle?
MERCEDES
Tu as raison, et mes terreurs «ont folles, ayant surtout pour objet un homme qui t'a sauvé la vie, pouvant te lai.sser périr. Mais, tu le sais, mon cher Albert , le cœur d'une mère est plein de craintes vagues. Jamais le comte vous a-t-il serré la main ?
ALBERT
Jamais, et je l'ai remarqué.
MERCEDES
Jamais vous a-t-il appelé son ami?
ALBEllT.
Jamais non plus.
MERCEDES
Enfin jamais a-t-il mangé à la même table que vous, soit que vous fussiez son convive, soit qu'il fût le vôtre !
ALBERT
Jamais. Et aujourd'hui encore vous avez vu?
MERCEDES
Oui, oui, j'ai vu. Ecoutez, je donnerai un bal dans trois jours. Amenez le comte, il le faut.
ALBERT
Je l'y amènerai, ma mère, et je ne crois pas qu'il se défende d'y venir.
MERCÉUÈS.
S'il vient, le reste me regarde, et je saurai à quoi m'en tepir. Au revoir, Albert. Tache/, que le comle soit votre ami.
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2)xuxi;me tableau.
l'n ïaloii clirz Jloiito-Crislo. — An Ibnd, un lioiidiiir moresque fermr par de L-Tamlrs poitK'res.
SCENE I
.MONTECIUSTO, CEHTl'CClo, AM.
MONTKCnisrO.
M. Bcrhiccio, j'ai vu de pauvres marlircs dans celte antirhamlire que je viens de traverser. J'espère c^i'on m'enlèvera tout cela. Bi inrccio.
F.xccrpncr, je n'ai pas eu le temp-'.
.MOMi.ciiisro.
M. Bertuccio, voilà un mut que je ne permets pas de prononcer à un homme que j'ai envoyé cinq jours avant moi à Pans, avec cinq cent mille livres. Le temps, c'est l'arpent, .VI. Bertuccio.
BEnTirCClO,
Maif, monseigneur, je n'ai pas tout dépensé, il me reste deux cent mille livres.
MOME CKISTO.
Eh I Monsieur, il TaKait dépenser vos deux cent mille livres jusqu'au dernier sou , et ne pas me compromettre avec de pareils marbre-^, V ous avez un reste de lésinene corse, mon cher -M. Bertuccio, qui me fait sauter au plafond.
BER I ICCIO.
El le salon, monseigneur en est-il plus sasisfait au moins ?
.MOTE-cmsro.
Maintenant j'ai quelques ordres à vous donner.
BEKTUCCIO.
Parlez, excellence.
SIO.VTE-CBISTO.
Appch?z Baptislin.
BEUTiccio, à BaptisUn. ,
Venez.
■UOTE CRISln.
M. Baplistin, depuis un an vous êtes à mon service; c'est le temps d'épreuve quc^ j'impose d'ordinaire à mes gens: vous roc convenez, (Baplistin s'iociine) reste à savoir maintenant si je vous conviens?
B.VPTISTÎN.
Ohl Excellence !
MOMC-CBISTO.
Ecoutez jusqu'au bout, Vuus gaiinorez par an di^ux mille liu-es, c'est-à dire la solde d'un bon et brave oflic er ([ui risque t us les jours sa vie. Vous avez une table telle (jue beaucoup de malheureux serviteurs de l'Etat, infiniment plus occupée que vous, en désireraient une pareille. Domestique, vous avez vous même d'!> domestiques qui ont soin de votre linge, de voseffels.Outre vos deux mile livres de gage-, vous me volez sur les achats que vous faites
sur ma toil''tto à peu près mille autres francs par ail.
BArnsTiN.
Oh! E.xccllenco!
MONTi-CRISlO.
.le ne me plains pas, monsieur Rapti^tiii. Cependant, je désire que cela s'arrête à ce point. Vous ne trouveriez donc nuUe part une condition pareille à colle que votre bonne fortune vous a donnée. Je ne b-its jamais mes gens, je ne jure jama's, je ne me mets jamais en colère, je pardonne (oujouis une erreur, jamais une négligence ou un oubli; mes ordres sont d'ordinaire courts, mais clairs et précis; j'aime mieux les répéter à deux fois et même à trois, que de les voir mal intcriirétés. Je suis assez riche pour savoir tout ce que je \cux savoir, et je suis fort curieux, je vous en préviens; si j'apjirenais donc que vous ayez parlé de moi on bien ou en ma', commenté mes actions, s»irvrillé ma conduite, vous sortiriez de chez moi à l'instant mémo. Je n'avertis jamais mes domestiques qu'une fois; vous voilà averti aUoz {B;ipéstin s'incline vl s'apprête à sortir.) A propo-!, j'oubliais de vous dire que chaque année je place une certain» somme sur la tète de mes gens, ceux que je renvoie perdent nécc.ssairtmeni cet argent, qui profite à ceux qui restent. Voilà un an que vous êtes chez moi, votre fortune est commencée, continuez-là.
(.VU enire.)
B.tPTISTIN.
Je tâcherai de me conformer eu tout poiiil aux désirs de Votre Excellence: d'ai'Ieurs, je me modèlerai sur M. Ali.
MOME-CRISTO
Oh I pas du tout, AU a beaucoup do défauts mêlés à 8*^8 qualiiés; ne prenez donc pas exemple sur lui, car Ali est une exception, .■Vli n'a point de goges, Ali n'est pas un dcmesticpie, c'est mon esclave, c'est mon chien. Si Ali manquait à son devoir, je ne le chasserais pas, je le tuerais. Vous doutez"? N'est-ce point vrai, Ali? (Ali s'appr.cho, met un gc?nou en te rc et ba'serespeclueiiscment lamnin defon niait c.) Maintenant, Allez. (Ali et Bjptistin snrteiit.)
SCÈiNE I!.
MO.NTE-CRIPTO, BERTUCCIO.
MOME-CRISTO
Et maintenant vous dites que vous avez logé Hdvdée dans cette aile de bâtiment? <-Ji
LE COMTE DE MOUCEKF
BKBlIf.» 10.
Ces rideaux ferment son boudoir.
MOTE-CIllSTI).
Avez-vous trouvé quelque cliose de prcseHtable pour cette pauvre enfant?
BEnirccio.
Une merveille.' In marabout mauresque, exécuté par deux sculpteurs tunisiens, qu'un artiste avait rumcnés à Paris. C'est cela qui m'a déterminé à acheter la maison pour M. le comte.
MONTn-CRISTO.
Vraiment? l"ailes-lui demander si elle peut me recevoir.
UAYDÉE, appelant.
Monseigneur! monseigneur!
BERTiccio tire les ridcruv et sort.
SCÈNE III
HAYDEE, MONTE-CRISTO.
UAYDÉE.
Pourquoi me fais-tu donc demander la permission d'entrer chez moi? N'es-lu donc plus mon maitre, ne suis-je donc plus ton|esclave? MOME-CBisio, s'avaHi.ant.
Vous savez, Haj dée , que nous sommes en France?
UAYDÉE.
Pourquoi ne me parles-tu pas comme d'habitude? Ai-je commis quelque faute? En ce cas il faut me punir et non pas me dire vous.
MONTE CmSTO.
Haydée, tu sais que tu es en France, et par conséquent que tu es libre.
ILIYDÉE.
Libre de quoi faire ?
MONTECRISIO.
Libre de me quitter.
HAVDÉE.
Et pourquoi le quitterais-jc ?
MO.ME CRISIO.
Quesais-je, moi? Nousallons voir le monde.
UAYDÉE.
Je ne veux veir personne.
MOME-CmSIO
Etsi, parmi les beaux jeunes gens que tu vas rencontrer, il y en avait quelqu'un qui te plut, je ne serais pas assez injuste...
HAYDÉE
Je n'ai jamais vu d'homme plus beau que toi , et je n'ai jamais aimé que mon père et toi.
Pauvre enfant! C'est que tu n'as guère jamais parlé qu'à ton père et à moi.
UAYDÉE.
Qu'ai-je besoin de parler à d'autres? Mon
père m'appelait sa joie, tu m'appelles ton amour, et tous deux vous m'appelez votre enfant.
Tu te rappelles ton père, Haydée?
UAYDÉE.
11 est là?
MOKIECUISTO.
El moi, où suis-je?
HAVORE.
Toi, tu es partout.
(Monte-Cristo veut lui bai-cr la main; elle lui pré.sento son front.)
MOME CBISTO.
Maintenant, Haydée, tu sais que tu es libre, que tu es maîtresse, que tu es reine. Tu peux garder ton costume ou le quitter, à la fantaisie. Tu resteras quand tu voudras rester. Tu sortiras quand tu voudras sortir. H y aura toujours une voiture attelée pour toi. Ali et Myrlho l'accompagneront partout et seront à tes ordres. Seulement, une seule chose, je le prie.
UAYDÉE.
Dis.
M0>TE-CR1ST0
darde le secret sur la naissance; ne dis pas un mot de ton passé; ne prononce devant per sonne le nom de ton illustre père, ni celui de ta pauvre mère.
UAYDÉE.
Je te l'ai déjà dit, seigneur, je ne verrai personne.
Ecoute, ma fille. Cette réclusion tout orientale sera peut-être impossible à Paris. Continue d'apprendre la vie de nos pajs du nord comme tu l'as fait à Florence, à Rome, à Milan et à Madrid; cela te servira toujours , soit que tu continues à vivre ici ou que tu retournes en Orient.
UAYDÉE.
Où que nous retournions en Orient, \euxtu dire, n'est-ce pas, monseigneur?
M0.>TE-CRlsT0.
Olil lu sais bien que ce n'est jamais moi qui te quitterai- Ce n'est point l'arbre qui quitte la fleur, c'est la tleur qui quille l'arbre.
UAYIiÈE.
Je note quitterai jamais; car, j'en suis sùrc, je ne pourrais vivre sans toi.
MONTE-CniSTO.
Pauvre enfant! tu dis ce que tu penses à cette heure; mais dans dix ans je serai vieux, tandis que toi , daps dix ans , tu seras toute jeune encore.
UAYDÉE.
Mon père, Ali Tebelin, avait une longue barbe blanche, cela ne m'empêchait pas de
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l'aimer. Mon père, AU Telielin, avait soixante an-; et il me paraissait plus beau que tous les jeunes gens que je voyai?.
MONTE-CniSTO.
Crois-tu que tu t'habituera? ici ?
HAYDKE.
Te verrai -je ?
MOSTE-CRISTO.
Tous les jours.
U.IÏDÉE.
Eh! bien, que me demandes-tu donc, seigneur?
MOSTE-CBISTO.
Je crains que tu ne t'ennuies.
HAYDKH.
Non, car, le matin, je penserai que lu viendras; le soir je me rappellerai q le tu es venu. D'ailleurs, quand je suis seule, j'ai de riches souvenir.<. Je revois d'immenses tableaux, de grands horizons avec le Pinde et l'Olympe dans le lointain; puis j'ai dans le cœur trois sentimens avec lesquels on ne s'ennuie jamais, de la tristesse , de l'amour cl de la reconnaissance.
MONTE r.RISTO.
Tu es une digne Glle de l'Epire, Haydée, gracieuse et poétique, et l'on voit que tu descends de cette famille de déesses qui est cée dan< ton pays. Sois donc tranquille, je ferai en sorte que ta jeunesse ne soit point perdue, far, si tu m'aimes comme tu aimais Ion père, moi, je t'aime comme mon enfant.
H.4YDÈE.
Tu te trompes, je n'aimais pas mon père comme je t'aime. Mon père est mort, et je ne suis pas morte; tandis que toi, si tu mourais, je mourrais.
Tu m'as dit que tu te rappelais ton père, Maydée?
II.IVDÉE
Oh! oui, je le vois encore au moment où il fut tué. Qu'il était beau, qu'il était grand, le visir Ali Tebelin, au milieu des balles, le cimeterre au poing, le visage noir de poudre! Comme ses ennemis fuyaient devant lui!
MOTE CRISTO
Et cependant il succomba.
)IAVDÉE.
Non, il fut trahi, trahi par le cœur qu'il avait couvert de diamans, par la main à laquelle il avait confié son anneau ; il fut trahi, vendu par celui-là même qui aurait dû le défendre.
Prends courage , cher enfant, en songeant qu'il y a un Dieu qui punit les traîtres.
UAVDÉE.
Et qui récompense les bons, n'e?t-ce pas, |
Seigteur? Ce Dieu te récompenrera de tout ce que tu auras fait pour moi.
BERTICCIO.
M. le comte?
Eh bien I
BEUTIXCIO.
Pardon, excellence; mais vous m'avez dit que, pour le vicomte de Morcerf...
Oui, j'y étais toujours, n'est-ce pas'' C'est vrai.
IIAVDÉE.
Tu t'en vas, monseigneur?
A moins que, pour un instant, tu ne veuilles me prêter cette chambre.
IIAVDÉE.
Tout est à toi, monseigneur, en moi et autour de moi.
Eh bien donc, laisse-nous «euls. Peut-être te rappellerai-je.
IIAVDÉE.
Appelle, et je viendrai.
Faites entrer le vicomte.
HAVDKE.
-Au reToir.
Si je le rappelle , Haydée, si je te dis parle, tu pourras parler de ton père, de ta mère, de tout, de tout, même de la trahison; seulement, sur ton .'ime, Haydée, ne prononce pas le nom du traître.
HAYDÉE
C'est bien , je le garderai là, dût-il me ronger le cœur.
BERTrCCIO.
M. le vicomte.
Va.
QOOQQQOQQOQOOQOQQQOOCQOQQQQQOOQQ^il^QOQOOOO^OOOOOOQOO
ALBERT , MO.XTE-CRISTO
ALBERT
En vérité, comte, je marche de merveille en merveille! Je viens de traverser un salon digne en tout point du palais d'Aladin, et voilà que vous m'introduisez dans le boudoir d'une Péri
Prendriez-vous une tasse de thé, vicomte?
ALBERT
Ma foi, volontiers!
MONTE-CRISTO frappe sur un timbre.
Et d'où venez vous, comme cela?
LE COMTE Dl' MORCERK
ALUEni.
A propo», j'oubliai";. De clif/ M. Uanglar;, que j'ai trouvo encore tout l'bouritlV- de votre | créJit illllliile.
MOMF.CRIsTO.
l'auvre homme! (à Bapiistin, f|ui en'.re avec le ilié.) Posez cela ici, bien !
Al.BKRT.
En vérité, ce que j'admire en vous, mon cher comte, ce n'est point voire richesse: peutêtre y a-t-il des gens plus riches que vous; ce n'est pas votre esprit: Beaumarchais n'en avait pas plus, mais peut-être en avait-il autant; non, c'est votre manière d'être servi à l'instant, à la minute, sans avoir besoin de donner un ordre, comme si l'on devinait, à la manière dont vous sonnez ou dont vous frappez, ce que vous désirez avoir, et comme si ce que vous désirez avoir était toujours prêt.
MOMEcnisro.
Ce que vous dites est un peu vrai; on sait mes habitudes. Ne dé irez-vous pas l'aire quelque chose en buvant votre thé?
ALBERT
Pardieu, je désire fumer.
i,Monle-C'i-to s'approche du timbre et Ir.ippc deux coups.) El qui appelez-vous?
MONTK-CRISTO.
J'appelle Ali.
ALBERT
El le voici! (Ali parait avec deux cIm1iiiih|j s loiiles bourrées.) Merveilleux!
MONTE-CBISTO.
Non, c'est tout simple. Ali sait qu'en prenant le thé ou le café je fume ordinairement; il sait que j'ai demandé du thé; il sait que je suis rentré avec vous; il entend que je l'appelle, et comme il est d'un pays où l'hospitalité s'exerce avec la pipe surtout, au lieu d'une chibouque, il en apporte deux, voilà tout.
ALBERT
Gerlainement, c'est une explicatior» comme une autre; mais il n'en est pas moins vrai qu'il n'y a que vous... Oh! mais, qu'est-ce que j'enlenis là?
Ce que vous avez déjà entendu à Romf, la guzia d'Haydée.
ALBERT
Haydée! Quel admirable nom! H y a dont des femmes qui s'appellent Haydée autre part que dans les poèmes de Lord lîyron?
.UONTE-CItlSTO
('.ertainemenl! Haydée est un nom fort rare en France, mais assez commun en Albanie et en Epire. C'est comme si vous disiez, par exemple, chasteté, pudeur, innocence. C'est
une espèce de nom de baptémi-, conime vour; dites, vous autres Parisiens.
ALBERT
Oh! comme c'e-l cfcarmanl, et que je voudrais voir nas Françaises s'appeler: mademoi selle rSonlt, mademoiselle Silence, mademoiselle Charité. Supposez, par exemple, que mademoiselle Danglars, ma future, au lieu de s'appeler Claire- Marie- Eupénic, s'appelle Chasteté-Pudeur-Innocence Danplars. Pesto, quel elTetcela ferait dans une publication de bans !
M0>TE-CRIST0
Fou! ne parlez pasti haut, Haydée pourrait vous entendre.
ALBERT
El elle se lâcherait?
M0>TE-CBISTO.
Non pas.
ALBERT
Elle est bonne personne?
Une esclave ne se fâche pasavec son maître.
ALBEÎIT.
Allons donc! ne plaisantez pas vous-nirme. Est-ce qu'il y a encore des esclaves?
JIONTE-CRISTO.
Sans doute, puisque Haydée est la mienne.
ALBERT
En elfet, vous n'avez rien et ne faites rion comme les autres, vous : esclave de M. le comte de Monte-Cristo, c'est une position en France, et, à la façon dont vous remuez l'or, mais c'est une place qui doit \aloir cent mille écus par l'an .
.MONTE-CEISTO.
Cent mille écus! qu'est-ce que cela pour Haydée? Elle était venue au monde couchée sur des trésors près desquels ceux des .}:iile et une nuits sont bien peu de chose.
ALBERT
C'est donc une princesse?
M0NTE-..RIST0.
Vous l'avez dit, et même une des plusgrandes princesses de son pa\s.
ALBERT
Mais comment une grande princesse estelle devenue esclave?
MONTE-CBISTO.
Comme Denys-le-Tyran est devenu le raailre de Syracuse. Le hasard de la guerre, mon cher vicomte, le caprice de la ['orlu- e.
El son nom est un secret?
MONTE-CRLSTO.
Pour toul le monde, oui. Mais pour vous qui êtes de mes amis, non; à la condition, tou telois, que vous jurerez de vous taire
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AlBF.nT.
Oh! parole d'honneur!
MONTE-cmSTO.
Vous ronnaissez l'histoire du pailia de Janlna?
AlBEllT.
D"Ali Tebelin? sans doute, puisque c'est ù son service que mon père a fait fortune. Kh bien! qu'est Haydée à Ali Tebelin?
Sa fille, tout simplement.
ALBERT
Comment, la tille d'Ali Pacha?
MO>TK cnitTO.
El de la belle Vasiliki
Eli est votre esclave?
0 mon Dieu, oui...
A LBERT.
Comment l'est-elle devenue ?
Oh! de la façon la plus simple. Tn jour que je passais sur le marché de Constaiitinople, je l'ai acheté?.
ALBERT
C'est splendide, mon chercomle. Avec vous, on ne vit pas, on rêve. Eh bien! je vous prie, présentez moi à votre princesse.
\olonliers, mais à deux conditions.
ALBERT
Je les accepte d'avance.
La première, c'est que vous ne confierez jamais à personne celte présentation.
ALBERT
Très bien ; je le jure.
La seconde, c'est que vous ne lui direz pas que votre père à servi le sien.
Je le jure encore.
Très bien. Je vous sais homme d'honneur; vous vous rappellerez ces deux sermens. ( Il frapp; sur le timbre. AU parait.] Préviens Haydée que je désire qu'elle vienne prendre une tasse de thé avec nous, et fais-lui comprendre que je veux lui présenter un de mes amis.
ALBERT
Mais comment va-t-il lui faire comprendre le désir que vous avez exprimé, puisqu'il est muet?
MilNTE-CRISrO.
Tenez, voici ma réponse. .
SCÈ.NE V.
Lrs MÊMES, HAYDÉE.
IIAVDLF. à ^lontc-Ciislo, iiui ost vcMiii .-ni dev;int d'elK'.
Qui m"amoncs-lu? l'n IViie, un ami, une simple connaissance ou un ennemi?
Un ami.
UAYDÉE.
Sois le bien-venu, ami qui viens avec mon seigneur et mon maitre. Assieds-loi dans ma maison.
(Albert présente sa pipe à Ali.)
Oh! gardez! Haydée est presque aussi civilisée qu'une Parisienne; le havane lui est désagréable parce qu'elle déteste les mauvaises odeurs, mais le tabac d'Oiient est un parfum, cl Haydée aime les parfums.
ALBERT
Mon cher hole, et vous madame, excusez ma stupéfaction; je suis tout étourdi, et c'est assez nature!. Voici que je retrouve l'Orienl, l'Orient véritable, non pas, malheureu-ement tel que je l'ai vu, mais tel je l'ai rêvé. Toutà-l'lieure j'entendais rouler les omnibus et tinterlessonnel'esd'.s marchands de limonade, et me voilà tout-à-coiip transportée cinq cents lieues, mille lieui's de Paris; me voilà au Caire, à Bagdad, à Samarcande. Oh! dites -moi, comte, de quoi puis-je lui parler?
MONTE-CItlSTO.
Mais de tout ce que vous voudrez : de son pays, de sa jeunesse, de ses souvenirs, puis, si vous l'aimez mieux, de Ihéàtre, de bals, de bijoux.
ALBERT
Oh! ce ne serait point la peine d'avoir une Grecque devant soi pour lui parler de tout ce dont on parlerait à une Parisienne. Laissezmoi l'ji parler de l'Orient, comte.
Faites; c'est la conversation qui lui est le plus agréable.
ALBERT
A quel âge madame a-t-elle quitté laflrèce?
UAYDÉE.
A cinq ans.
ALBERT
Et vous vous rappelez votre patrie?
HAYDÉE
Quand je ferme les yeux, je revois lout ce que j'ai vu. Il y a deux regards : le regard du corp et le regard de l'âme Le regarfl du corps peu
LE COMTE DE MORGERF
oublier parfois, celui d'j l'àme se souvient toujours.
ALBERT
Et quel est le temps le plus éloigné dont vous puissiez vous souvenir?
IIAVDÉE.
Je marchais à peine. Ma mère, que l'on appelait Vasiliki, (iivec ûerU') Vasiliki veut dire royale» ma mère me prenait par la main, et toutes deux, couvertes d'un voile, après avoir mis d'abord au fond de la bourse tout l'or que nous possédions, nous allions demander l'aumône pour les prisonniers, en disant : Celui qui donne aux pauvres prête à l'Eternel ! Puis, (juand notre bnurs '. était pleine, nous rentrions au palais, et sans rien dire ù mon père, nous envoyions tout cet argent qu'on nous avait donné, nousprenant pourde pauvre» femmes, à l'hégoumenos du couvent, qui le répartissait entre les pri.-.onniers.
Et à celte époque quel âge avicz-vous':'
HAVDÉE.
Troi> ans!
ALBERT
Ainsi, votre pèlerinage pour les prisonniers est votre premier souvenir? Quel est le second?
IIATDÉE.
Le second? .le me vois sous l'ombre des sycomores, près d'un lac dont j'aperçois encore, à travers les feuilles, le miroir tremblant; contre le plus vieux et plus touffu de ces arbres, mon père était assis sur des coussins; cl moi, faible enfant, tandis que ma mère était couchée à ses pieds, je jouais avec sa barbe blanche, qui descendait sur sa poitrine, et avec le cangiar à poignée de diamant, passé à sa ceinture. Puis, de temps en temps, venait un Albanais, qui lui disait quelques mots, aux- (|uels je ne faisais pas attention, et auxquels mon père répondait du même son de voix : Tuez 9u faites grâce.
ALBERT
C'est étrange, en vérité, d'entendre sortir de pareilles choses de la bouche d'une jeune fille, en se disant • ceci n'est point une fiction. Et avez-vous encore quelqu'autre souvenir?
llAYDliE.
Un troisième, un dernior. Un souvenir terrible, celui-là; épargnez-le-moi.
MOXTE-CRISTO.
Non; dis.
HAVDÉE.
Je me rappelle une nuit obscure comme celle d'un souterrain. Mon père nous avait cachés là, toutes ses femmes, ses enfans. On vint nous chercher; ma mère et moi, nous
montâmes vers le jour, puis on nous conduisit à un l<iosque, situé au milieu d'un lac. Quand nous arrivâmes, la voix de mon )ière(onnail; ma mère s'arrêta toute frissonnante derrière une porte, collant son œil aux fontes decettc porte; une ouverture était devant le mien, je regardai; mon père était couché sur sa peau de lion. l^ne trentaine de Palikares, restés fidèles, jse tenaient à ses côtés. Tout autour du kiosque, étaient des barques chargées de soldats —Que voulez-vous? criait-il à des hommes qui tenaient un papier avec des caractères d'or tracés à la main— Ce que nous voulons, dit l'un d'eux, c'est te communiquer la volonté de Sa Hautesse ; vois- tu ce firman ? — Eh bien ! que demande-l-il?— Il demande ta tète!— Mon père poussa un éclat de rire plus effrayant que n'eût été une menace, et il n'avait pas encore cessé, que doux coups de pistolet étaient partis de ses mains et avaient tué deux hommes. Les Palikares qui entouraient m m péri? firent feu, et la chambre se remplit de fumée et de flammes. A l'instant même, le feu commença de tous côtés, et les balles vinrent trouer les planches au'our de nous. Oh! qu'il était grand, le visir Ali-Tebelin, mon père! comme ses ennemis fuyaient! Quand tout à coup une détonation sourde se fit entendre, et le parquet vola en éclats tout autour de mon père. Un traître avait introduit les ennemis dans une salle bas.-ie, et ils tuaient à travers le plancher; mon père rugit, enfonça ses doigts dans les trous des balles et arracha une planche toute entière. Mais, en même temps, par cette ouverture, vingt ceups de feu éclatèrent, et la tlamme, jaillissant comme d'un cratère, gagna les tentures qu'elle dévora. Au railieu de tout cet affreux tumulte, au milieu de ces cris terribles, deux coups, plus distincts entre tous, deux cris, plus déchirans entre tous les cris, me glacèrent de terreur. Ces deux explosions avaient frappé mortellement mon père, et c'était lui qui avait poussé ces deux cris, et, cependant il était resté debout, mais chancelant, soudain le plancher craqua tout entier; mon père tomba sur un genou; vingt bras s'allongèrent, armés de sabres, de pistolets, de poignards; vingt coups frappèrent à la fois un seul homme, et mon père disparut dans un tourbillon de feu, comme si l'Enfer se fût ouvert sous ses pieds. Je me sentis rouler à terre; c'était ma mère qui s'abîmait évanouie. Oh! mon Dieu!
Repose-toi, chère enfant! et reprends courage en songeant qu'il y a un Dieu qui punit les traîtres.
ALBERT
Oh! voilà une épouvantable histoire, comte,
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et je me reproche maintenant d'avoir tir si cruellement indiscret.
MOXTE-CRISTO.
Ce n'est rien. Haydée est une femme courageuse, et elle a souvent trouvé du soulagement dans le récit de ses douleurs.
UAVDÊE.
Parce que mes douleurs me rappellent les bienfaits, monseigneur.
AIEERT.
Un jour, comte, vous me direz, n'est-ce pas, comment la petite Clle de A'a^iliki devint votre esclave.
Elle va vous le dire elle-même.
DAYDÉE.
Tu le veux ?
Je t'en prie.
IIAVDKE.
On nous mena, ma mère et moi, devant le chef des troupes du sultan. Tue- moi, dit ma mère, mais épargne l'honneur de la veuve du -■iultan .\li. — Ce n'est point à moi qu'il faut tadresser, répondit le seraskier. — Et ù qui donc ? demanda ma mère. — A ton nouveau maître. — Quel est-il? — Le voici. — Et le seraskier nous montra le traître qui avait vendu mon père au sultan, celui-là qui avait véritablement tué mon père.
ALBERT
El alors vous devîntes la propriété de cet infime?
nATDÉF..
Non, il n'osa nous garder. Il nous vendit à des marchands d'esclaves qui allaient à Constantinople. Nous traversâmes la Grèce et nous arrivâmes mourantes à la porte Impériale, encombrée de curieux qui s'ouvraient pour nous laisser passer. Quand tout à coup ma raère lève les yeux, jette un cri et tombe en me montrant une tète nu-dessus de cette porte. Au-dessus de cette tète étaientécrits cesmots: Cette tète est celle d'Ali Tebelin, pacha de Ja nina. J'essayai en pleurant de relever ma mère. Elle était morte !
Je fus menpe au bazar. Un riche Arménien m'acheta, me fit instruire, me donna des maîtres, et, quand j'eus treize ans, m'a vendue au sultan Mamhoud.
Auquel je la rachetai, je vous l'ai dit, pour une émeraude pareille à celle où je mets mes pilules de hatschich.
nAVDÉE.
Oh! tu es bon, tues grand, monseigneur, et je suii bi^n heureuse de l'appartenir.
LF C03ITE liE MilBCERF.
Achevez donc votre tasse de thé, Albrrt, l'histoire est finie.
ALBERT
Oh ! c'est odieux. Et cet homme, cet infime, ce traître, ce misérable qui vous a vendue al-il élé puni, au moins?
Non, mais il le sera.
BEliTlCCIO.
Excellence !
MONTE-CniSTO.
Qu'y at-il'
BERTUCCIO
-M. le comte de Morcerl demande si votre excellence est visible?
Votre père, Albert?
ALBERT
Oui, il Vient vous inviter, je pense, à une soirée que donne, après-demain, ma mère.
MONTE-CRI.STO
Allez le recevoir au salon, Albert, je vous suis.
ALBERT
Mais Haydés ?
Soyez tranquille.
ALBERT
Ah ! pauvre et noble créature !
MONTE-CBiSTO à Bertuccio.
Où est le comte ?
BERTUCelO.
A la porte, dans sa voiture.
MONTE-CniSTO.
Faites-lui traverser la cour à pied, allez.
SCÈNE Vf
MOXTE-CRISTO, HAYDÉE
Haydée.
Me voilà.
HAYDEE.
Tu te demandes pourquoi je t'ai forcée à rappeler les terribles souvenirs, n'eslce pas mon enfant?
HAYDÉE
Oui, car tu es bon seigneur, et tu sais que toutes les fois que je pen.-e i mon r"'i'f> nia douleur est grande.
Tu aimerais aie venger, a'ors?
IIAVDÉE.
Tu le disais lout-à-l'heure, je suis une tille de l'Épire, et pour toute fille da l'Éplre, la
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vptiRfanre est un Jevoir, Maisoù le retrouver, cet inlàme Fernande
MONTE-CmSTO.
Viens.
IIAVDÉE.
ijue vcux-luy
MOME-CniSIO.
Viens.
nAYDI.E.
Mo voici, mon.scipncur.
MONrE-CIlISTO.
Regarde.
IIAVDÉE.
Quoi'.'
mONTE-CniSTO.
Cet liommc qui travcri^c la cour avec Berluccio. Le connais-tu?
IIAYUÉE.
Mon Dieu! mon Dieu! Est-ce un rêve, une apparition"' Lui ! lui!
Qui lui'
nAVur.E.
Lui le traître, lui le mi.iiValjle. , lui qui a vendu mon père, lui Fernand !
MOJiTE CniSTO.
Tu te trompes, lîaydée; cet homme, c'est le comte de Morccrf, pair de France.
KAYDÉE.
Kl moi je le dis que c'est l'Espagnol Fernand, le traître, l'inlVinie Fernand.
MOSTE-Cni.STO.
Sois tranquille, mon enfant; nou.? saurons bien si le comte de Morcerf, qui a épousé la Catalane Mercédc.-, est le mi'mn que ce colonel Fernand qui a vendu .'^un bienfaiteur Ali, pacha do Janina.
BAVDÏE.
Et alors.;.
MOSTE-CniSTO.
Alor.=:, sois tranquille, tu seras vengée.
UAVDÉE,
0 mon père ! mon père ! tu l'entends, celui qui n'a jamais menti.
SCENE I
MERCEDES, ALlîERT, puis Mme DANGLARS.
rw OnourE de C.icsecrs, au fond.
MEKCÉDÈs, à Albert.
J"ai peur qu'il ne vienne pas.
ALBERT
Oh! il viendra, je vous en réponds, moi; j'ai sa parole.
MEaCÉDÈS.
Tenez, voici madame Danglars ; allez-donc au devant d'elle.
ALBEIIT.
J'y vais, ma mère.
M""' DANGLARS
Ah' ma chère, mais vous avez donc invité tout Paris, vous avez une queue comme à nnbcvl-lc-Diablc.
MERCEDES
Quelle charmante toil'ttte'vous avez ! Il n"\ a que vous pour vous mettre avec ce goût-
M™'- DANCLAits, à Albert, <iui rcf;arde ver? le fond.
Vous cherchez ma bile, n'est-ce pas?
ALiiraT.
Je l'avoue. Auriez- vous eu la cruauté de ne pas nous l'amener ?
Mi'li- DANGLARS.
Rassurez-vous, elle a rencontre mademoiselle de Villeforl et a pris son bras. Tenez, les voici toutes deux , en robes blanches, l'une avec un bouquet de camélias, l'autre de myosoli.". Vous irez les saluer tout à l'heure. 11 me semble que j'ai bien le droit de vous garder un peu aussi.
ALBERT
Comment donc? à vos ordres. Mais qui cherchez- vous à votre tour?
Mine DANGLARS.
Est-ce que vous n'avez pas vu, ce soir, le comte de Monte-Cristo?
ALBERT
Bon! dix-sept!
Mm» DANGLARS.
Que voulez- vous dire?
ALBERT
Je veux dire que vous êtes la dix-septième personne qui me fait la même question. 11 va bien, le comte, je lui en fais mon compli ment.
M"»-' DANGLARS
Et rcpondcz-vous à tout le monde comme à moi?
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Ah! u'est vrai je ne vous ai pas répondu. Rassurez- vous, madame, nous aurons rhommo à la mode, nous sommes privilégies.
Mme D.VXCLAH.^;.
Ktiez-vous hier à l'Opéra?
.M.CERT.
Non.
t\mt DAXCLARS.
Il y était, lui.
ALBERT
Ah! vraiment! et l'excentric-man a-l-il t'ait quelque nouvelle originalité ':'
Ml'e DANGLAHS.
Eh! bon Dieu! peut-il se montrer sans cela? Elsslcr dansait dans le Diable boîteu.r. La princesse grecque était dans le ravissement. Après la cachucha, il a pissé les tiges d'un magnifique bouquet de fleurs des Indes dans une bague superbe et l'a jeté à la charmante danseuse, qui, au troisième acte, a reparu, pour lui faire honneur, avec sa bague au doigt. Et la princesse grecque l'aurezvous?
ALEEUT.
Non. Il faut que vous vous en passiez, toute princesse qu'elle est, sa position dans la maison du comte n'est pas encore assez fixée.
Mliiî DAKGLARS.
Tenez, lais«ez-moi et allez saluer madame de Valgenceuse, je vois qu'elle meurt d'envie de vous parler.
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SCÈNE II
Les MÊ.MES, Mme de VALGEXCEISE.
ALBERT, à maJiime de Valgenceuse.
Je parie que je sais ce que vous alliez me dire.
Mme DE VAIGESCECSE.
Oh! par exemple !
ALBERT
Si je devine juste, me l'avouerez -vous ?
lime DE V.ilGE^CEBSE.
Oui.
ALBERT
D'honneur?
Mme DE VALGEXCEISE.
D'honneur !
ALBERT
Vous alliez me demander si M. le comte de Monte-Cristo était arrivé ou s'il devait venir.
5ime DE VAlGEXCr.rSE.
Oh! mon Dieu! j'allais vous demander s'il était vrai que monsieur Danglars avait perdu un demi-million sur les coupons espagnols.
ALliFRT
C'est po.^siWe, mais, en tout cas, je suis ?i"ir (]u'ils sont déjà rattrapés à la Bourse. 11 a vraiment un bonheur insolent. On croirait qu'il joue à coup sftr, et qu'il sait les nou velles d'avance.
urne DE VALGENCErSE.
Voyons, et maintenant le comte?
ALBERT
Le comte viendra, soyez tranquille.
lime DI5 VALGEXCEISE.
Vous savez qu'il a un autre nom que Monte-Cristo?
ALBERT
Non, je ne savais pas.
Mme DE VALCEXCEIISE.
Monte-Cristo est un nom d'ile, et il a un nom de famille.
ALBERT
C'est probable, mais jamais je ne l'ai entendu prononcer.
M16 DE VALGEÎiCECSE.
Eh bien! je suis plus avancée que vous ! il s'appelle Zacconc.
ALBERT
C'est possible.
Mm" DE VALGENCEUSE.
11 est Maltais.
ALBERT
C'est possible.
Mme DE VALGEXCECSE.
Fils d'un armateur.
ALBERT
C'est possible encore.
Mme DE VAIGESCEUSE.
11 a servi dans l'Inde, il exploite une mine d'argent en Thessalic, et il vient à Paris pour fttire un établissement d'eaux thermales à Auteuil.
ALBERT
Eh bien! à la bonne heure! voilà des nou velles; vous devriez les répéter tout haut, vous auriez le plus grand succès. Me permettez-vous de les répandre?
Mme DE VALGENf.EFSE.
Oui, mais sans dire qu'elles viennent do moi.
ALBERT
Pourquoi cela?
Mme DE VALGEXCErSE.
Parce que c'est un secret surpris.
ALBERT
A qui?
Mme DE VALGESCEUSE.
A la police.
ALBERT
Alors ces nouvelles se débitaient?...
Mme DE VALGENCEUSE.
Hier soir, chez le préfet. Paris, vous le corn
prenez bien, s'est ému à la vue de ce luxe inusité, et le préfet a pris des informations. aibf.ht.
Bon! pauvre comte! il ne manquerait plus qu'une chose, c'est qu'on rarri'Uil comme vagabond, sous prétexte qu'il est trop riche.
Mme DR VAI.CKNCF.rSi:.
Ne riez pas, cela a bien failli arriver, si les renseignemens n'avaient pas été favorables.
ALBERT
Se doute-t-il au moins du danger qu'il a couru?
Mme DE VALCESCEUSE.
.le ne crois pas.
ALBERT
Alors, c'e^t charité que de l'avertir à son arrivée; je n'y manquerai pas. Justement voilà Debray. — Debray ! Debray ! par ici.
DEBRAT.
.•\h ! c'est vous, très cher.
ALBERT
Savez-vous ce que madame me disait du comte?
DEBRAY
11 parait que c'est un réfugié polonais, qui a dressé les troupes du pacha d'Egypte et fait la pêche des perles à Ceylan. Le pacha lui a donné je ne sais combien de mille bourses, et, dans la même année, le bonheur a voulu qu'il pêchàt pour trois millions de perks.
ALBERT
Chut! le voici.
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Les mêmes, MOXTE-CRISTO.
ALBERT, allant à lui.
Vous avez vu ma mère?
lUONTE-CRISTO.
Je viens d'avoir l'honneur delà saluer, mais je n'ai pas encore aperçu le comte de ilorcerl'.
ALBERT
Tenez, il cause politique là-bas dans ce petit groupe de grandes célébrités.
(Les quadrilles se forment au fo:i !.)
En vérité! ces messieurs que je vo's là- bis sont de grandes célébrités? je ne m'en serais pas douté. Il y a dts cé.ébrités de tou'e espèce, comme vous savez.
ALBERT
Je vais vous les dire. Il y a d'abord un savant, le grand monsieur sec. 11 a découvert, dans la campagne de Rome, une espèce de lézard qui a une vertèbre de plus que les autres, et il est revenu faire part à l'Institut de cette écouverte; la chose a été contestée longtemps.
mais enfin force est restée au grand monsieur sec.
MOXTE-CRISTO.
Et cet autre qui a eu la singulière idée de ^'aflubler d'un habit bleu brodé de vert, quel peut-il être'
ALBl-RT.
0 mon Dieu! le pauvre homme! ce n'est pas lui qui a eu idée de s'alfubler de cet babil-là, c'est la République qui, comme savez, était a'^spz peu artiste, et qui a prié David de dessiner un costume pour les académicien».
Ah vraiment! ce monsieur est académicien ! laissez -moi voir s'il vous plaît. Et quel est son mérite? sa spécialité?
ALBERT
.Sa spécialité ! Je crois qu'il enfonce des épingles dans la tète des lapins, et qu'il repousse avec des baleines la moelle épinière des chiens.
Et il est de l'Académie des sciences pour cela?
ALBERT
Non pas, de l'Académie française.
MONTE-CBISIO.
Mais qu'a donc à faire l'Académie française là dedans?
ALBERT
Je vais vous dire, il paraît...
.MÛXIE-CRISTO.
Que ses expériences ont fait faire un grand pas à la science, sans doute '.
ALBERT
Non, mais il écrit en fort beau style.
Ail! ah ! voilà qui doit flatter énormément l'amour propre des lapins à qui il enfonce des épingles dans la tête , des chiens dont il repousse la moelle épinière... Et cet autre?
ALBERT
L'homme à l'habit bleu barbeau?
Oui.
ALBERT
C'est un collègue de mon père, un pair de France. C'est lui qui vient de s'opposer le plus chaudement à ce que la chambre des pairs ait un uniforme. Il a eu un grand suc ces de tribune à ce propos-là. 11 était brouillé avec les gazettes lib'rales, mais sa noble opposition aux désirs delà cour vient de le raccommoder avec elles. On parle de le nommer ambassadeur.
Et quels sont ses titres à la pairie?
ALBERT
Mais il a faittrois ou quatre opéras-comiques.
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pris cinq ou six actions au SU'cle, et volé sept ou huit fois pour le ministère.
MOTE-ClllSlO.
Bravo ! vicomte. Vous êtes un cluirmanlciccrone. Maintenant vous me rendez un service, n'est-ce pas?
ALBERT
Lequel .'
MOMECRISIO.
Vous ne me présenterez pas à ces messieurs, et, s'ils demandent à m'être présentés. Vous me préviendrez.
DA>GL.\iis, eulranl, à Jlontt-Crittt'.
Ehl bonsoir, comte.
MONiE-cnisTO, avec fi o; Jour.
Ah! c'est vous, baron.
D.\>"GL.VRS, un peu interdit.
Pourquoi m'appelez-vous baron? Vous savez bien que je ne tiens pas à mon titre (a Albert.) C'est vous qui tenez au vôtre, n'estce pas, vicomte?
AI.BEIIT.
Certainement! attendu que, si je n'étais pis vicomte, je ne serais plus rien, tandis i|ue \ous, vous pouvez sacrifier voire titre de baron, vous resterez toujours millionnaire.
I>A>GI.AUS
Oui, ce qui me paraît encore le plus beau titre.
ALBEIir.
Bon ! de quel air vous me dites cela, baron.
Malheureusement, on n'est pas millionnaire à vie comme on est baron , pair de France ou académicien Témoins les millionnaires l'ranck et Poulman de Francfort , qui viennent de faire faillite.
D.INGLAHS.
Vraiment !
Ma foi, j'ai reçu la nouvelle, ce soir, par un courrier; j'avais quelque chose comrne un million chez eu.x, mais, averti 4 temps, j'en ai exigé le remboursement voici un mois à peu près.
DA>GLAUS.
r.h ! monsieur, ils ont tiré sur moi il y a huit jours, pour deux cent mille frai. es.
MOME-CRISTO
Eh ! bien, vous voilà prévenu, leur signature vaut cinq pour cent.
DANGLARS
Oui, mais je suis prévenu trop lard. Malheureusement j'ai fait honneur à leur signature.
MOME-CRISTO
Bon ! voilà deux cent mille francs bien aventurés.
DANGLARS
Clul ! ne parlez donc pas de cela.
Ai.uERT. montrant un plateau de glaces.
A madame de Valgenceuse , une glace.
Min» DE VALGENCEISE.
Volontiers.
ALBERT, à Mercedes qui revient.
Vous voilà, ma more. (Le valut présente des glaces à Minti-Oisto, qui refuse.) uosiE-cnisio.
Merci.
JIERCÉDÉS, dans le f'nd à Albert Tu vois.
ALBERT, s'avançanl.
Comment, comte, vous refusez?
Merci.
ALBERT
Voyons, il fait une chaleur étouffante.
Merci.
MBRCÉUtS.
Oh! c'est un parti pris (à n ad.imeiJe Va'^eiicfusc.) Voulez-vous donner votre bras à M. Danglars, chère amie, j'ai deux mots à dire à Albert (à Albert.) Eh ! bien, que vous disaisje?
ALBERT
Mais en quoi cela peut-il vous préoccuper que le comte refuse de manger une glace?
MERtÉnÈS.
V.ius le savez, Albert, les femmeset surtout les mères ont do singulières préoccui)alioiis. J'aurais vu avec plaisir lecomte prendruquelque chose chez moi, ne fut-ce qu'un grain do grenade. Peut-être, au reste, ne s'acconimodct-il pas des coutumes françaises. Peut-être at-il des pré''érencespour quelque chose.
ALBERT
Mon Dieu, non, je l'ai vu, en Italie, prendre de tout; sans doute qu'il est mal dispose ce soir.
MEBCÉDÉS.
Puis, ayant toujours habité les climats chauds, peut-être encore est-il moins sensible qu'un autre à la chaleur.
ALBERT
Je no crois pas que ce soit cette raison, il se plaignait tout-à-l'hcure d'étouffer.
MERCÉUtS.
Oh! décidément, il faut que je m'assure si c'est le ha.sard. Laissez-moi, Albert. (A Monte- Cristo.) 11 fait bien chaud ici, n'est-ce pas, comte?
Puis, vous le savez, madame, la nuit, les tleurs dégagent une certaine quantité de car ■ bone.
iJO
LE (JOAJTE DE MORCERF
MERcÉm'.i,, aux >,ilcls.
Ouvrez les vasiïUi.s.
MOME-CltlSTO.
l'rcncz garde, madame, avec celte robe Icficre cl sans aulro prcscrvalif au cou que cette ccharro do gaze, vous aurez iiouL-ètrc Croid 11 serait prudent, je pense, do rentrer au saldo.
IMEItClLllIiS.
Non, je reste ici. Voulcz-vnus me tenir uTi instant compagnie, comte?
MONTE-CllISTO.
Avecbonbcur, madame.
MEiîcÉDts, cueillant uao grappe do raisin.
Nos raisins de France ne sont point comparables je le sais, à VO.S raisins de Sicile et de l^liyprc, mais vous serez indulgent, n'est-ce pas, pour noire pauvre soleil d'occident (Le comte 8'mcline et fait un pas en anièro.) Comment, vous me refusez y
MOME-CRISTO
Je vous prie do m'excuscr, madame.
MEKCÈDÈS, laissant tunilier In grjppc.
Oh! encore, encore, comte! en vérité, j'ai du malheur. (iMom-nt de silence ) Monsieur, il y a une touchante coutume arabe qui fait amis ctcrnellemcntceux qui ont partage le pain et le sel sous le même toit.
MOME-CIUSIO.
Jelaconn.iis, madame, mais nous s .nmies en Franco et non en Arabie; et, en France, il n'y a pas plu.s d'amitiés éternelles que de p'arlage du pain et du sel.
MERCÉniis.
Mais, enfin, comte, enfin, nous somme; amis, n'est-ce pas?
Certainement, que nous sommes ami^ madame. Pourquoi ne le serions-nous pas?
MERci;i>rs.
Merci, monsieur. Est-il vrai que vous a^^/ tant vu, tant voyagé, tant soutTcrt?
MOiïTE-ClDSro.
J'ai beaucoup souffert, oui, madame.
MEUCÉDÈS.
Mais vous êtes heureux maintenant?
Sans doute, et la preuve, c'est que personne ne m'entend me plaindre.
IMEECÉIilis.
Kt voire bonheur présent xous lait l'amc plusdoucu?
MOTiTE-CRISXO.
Mon bonheur présent égale ma miécro passée.
MERCEDES
N'êtes-vous point marié?
MO.ME-CRISTO
Marié, moi, madame!... Quia pu vous dire cela?
MEBCÉDÉS.
On ne me l'a point dit, mais, plusieurs fois, on vous a vu conduire à l'Opéra une jeune et belle pcr.sonne.
C'est une esclave que j'ai achetée àConstan- (inoplo, madame, une fiUo de prince, dont jai fjut ma fille, n'ayant phi, dlan'cction au monde.
MERCÉniis.
Alor.-;, vous vivez seul ainsi?
Je vis seul.
MERciJDÈS.
Vous n'avez pas do .«œur, de fils, de père''
Je n'ai personne.
MERCEDES
Et comment pou\cz-vous vivre ainsi, monsieur, sans que rien vous attache à la vie?
.MONTE-CUISTO.
Ce n'est pas ma faute, madame; à Malte, j'ai aimé une jeune fille et j'allais l'épouserquand la guerre m'a enlevé loin d'elle comme un tourbillon; j'aurais cru qu'elle m'aimorait assez pour m'attcndre, pour demeurer fi.Jole momeà mon tombeau. Quand je suisicvcnu, clic était mariée. C'est l'histoire de tout homme qui a passe par l'àgo do vingt ans. J'avais peut-être le cœur plus faible que les autres; j'ai souffert plus qu'ils n'eussent fait à un place, voilà lout.
MERCEDES
Oui, et cet amour vous est re.^té au cœur. Hélas ! on n'aime bien qu'une fois et vous ave/ revu cette femme?
Oui.
MONTE-CaiSTO.
JIEUCÉDËS.
la lui avcz-vous pardonné ce qu'elle vous a lait souffrir?
.II'NTE-Cr.ISTO.
A elle, oui.
.MEUCiiDtS.
Mais à elle scuicmcntalors; et vous haïssez toujours ccuxqiiivous ont. séparé d'elle?
.1Î0NTE-CRIS10.
Moi! pasduloul. Pourquoi les baïrais-j^.-'
MERCEDES, liii prc'sentant lu péihc.
Pour l'amour d elle.
MONIE-CIIÎSXO.
Impossible.
ALBERT
Ma mère! ma mère! savez vous ce qu'a M
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Danglars? il vicnl de ferccr sa femme et Eugénie à quitter le bal.
MERCEDES
Que m'iraportel... Venez ici, Albert. (Pre- Diibt sa main et essayant de la joindre à re'le de Monte-Cristo.) Noussommes amis, n'est-ce pas?
MO>"TE-CRisTO df'gngcant sa main.
Oh! votre ami, madame, je n'ai point celle prétention, mais, en tout cas, je suis votre bien respectueux serviteur.
IMERCÉOtS.
O mon Dicul mon llicul (Elle sort.)
ALBEUT.
.\h!ça, comte, est-ce que vous n'êtes pas d'accord avec ma mère?
MO'TE-CRISTO
Au contraire, puisqu'elle vient de dire devant vous que nous sommes amis.
M-nc DE VAI.CENCECSE.
Eh bien ! M. de Morccrf, avcz-vous oublié que je vous altend.î pour la contredanse! ALBERT, regardant ^luntc-Cristo qui s'éloigne.
C'est vrai. Oh! ma mère anrait-clIc raison! Venez, madame. (Il l'iutraiac vers les quadrilles qui se forment au fond.)
QUATniEDU: TASLZAV le tir Lcpago.
siiÈXE r.
ALiSERT , C>' GARÇON DE TIU.
ALBERT en'rant, à Philippe.
Et vous dites que le comte est au tir, n'estce pas?
SCÈNE II
ALBERT sul, puis MONTE-CRISTO.
J'espère qu'il ne me refusera pas ce service. Oh ! c'est vous, mon ami, venez.
MOSTE-tRISIO.
Par quel hasard, ou plutôt par quel bonheur.'
ALEERT.
Pardon, de vous poursuivre jusqu'ici, mon cher comte; mais je viens de me présenter chez vou', on m'a dit que vous étiez au tir , et me voici, suis-je indiscret?
Ce que vous me dites là me donne l'aspoir que je puis vous rendre quelque, service.
ALBERT
Oui, et mcmc un grand service.
ilO.MC-CEISTO.
Parlez.
Je me bats aujourd'hui ou demain.
.MOME-CRISIO.
Vous! et pourquoi faire '
Ai-Lrr.T.
Pour me battre, paibleu.
il0.ME-CUlS70.
Oui , j'entends bien; mais à cause de quoi vous battez-vous ? Voilà ce (juo je veux dire.
AIBEIIT.
A cause de l'honneur.
M0NTF.-CRLST0.
Oh I ceci, c'est sérieux (Il rentre d-ms le vcslil u'c et se lave les mains.)
LE CABÇOX.
M. le vicomte?
ALBERT
Quoi?
LE GARÇOX.
Regardez donc, en voilà un drôle de tireur.
ALBERT
Ah! ah ! vous étiez en train de jouer au fi quel, comte?
MO.NTE-CaiSTO.
Non, j'étais en train de l'aire un jeu do cartes
ALBERT
Comment cela ?
MO'TE CRISTO
C3 sont des as et des deux que vous voyez, seulement mes balks en ont fait de= trois, des cinq, des sept, des huit, des neuf cl îles dix.
LE G.iRçoN, lui inonlr.iDl une hirondelle.
El puis, regardez donc.
ALBERT
Qu'est cela?
LE GARÇON
Une malheureuse hirondelle, qui aura eu l'imprudence de passer.
ALBERT
Diable, vous lirez bicu.
i^K coMir: 1))-: moiîcerf,
.1I0>TK-CHI3T0.
Que voulrz-vous vicomte, il faut ,,„c iVcpo mes momens de loisirs; mais, voyon. jo vous attends. ^ '
ALUnilI.
Inulilc. Laissez-moi vous dire cela ici; nous prendrons tout do suite des armes; et nuis je ne suis pas fàclio de Taire comme vou« «i vous consentez à faire la petite démarclie que je vous demande,jc vous attendrai ici et vous m'y retrouverez.
iUOME-ClllSTO.
Alors, causons, mais tranquillement. Avec qui voulez-vous vous battre?
ALBERT
Avec Beauchamp.
MONTE-CniSTO.
Comment! avec Beauchamp, un de vos amis?
ALDERT.
C'est toujours avec des amis qu'on se bat.
MOME-CRISTO
Mais au moins faut-il une raison.
ALBERT
J'en ai une.
MOME-CmSTO.
Que vous a-t-il fait?
ALLERT.
11 y a dans son journal d'hier soir... mais tenez, (il h,i donne le journnl) lisez vousmême. (MoHte-Cristo déplie le journal.)
ALBi RT.
Ici, voyez.
MoiVTE-cRisTo, lisant.
" On nous écrit do Janina : Un fait ju- " qu'aujourd'hui ignore, ou tout au moins » incdit, est parvenu à notre connaissance « Les châteaux qui défendaient la ville de Ja- >- nina ont été livrés aux Turcs par un officier » fran.-ais danslequel le visir Ali Tebelin avait » mistoutesa confiance, et qui s'appelait Fcr- » nand. On assure que ce même officier re- " venu en France, y occupe une position des » plus élevées.»
Eh! bien, que voyez-vous donc là-dedans qui vous choque?
ALBrRT.
Comment! ce que je vois.
M0i>TE-LRJST0.
Sans doute! que vous importe à vous que les châteaux de Janina aient été livrés par un olficior nommé Fernand ?
ALBERT
Voilà en quoi il m'importe, c'est que mon perc, le comte de Morcerf, s'appelle, de son nom de baptême, Fernand.
JIO.^TE-CRISTO.
El votre père fervait Ali Pacha?
AI BERT
Ne le favicz-vous point?
WOMTE-CBISIO.
Pi fait, mais ce qui ne m'intéresse poin pariiculicremcnt, je l'oublie.
ALBERT
Et vous comprenez bien qu'il faut que jede mande satisfaction au misérable.
MONlE-rRISlO.
Ail! ça, vicomte, parlons raison.
ALBERT
Je ne demande pas mieux.
IWOMTE-cniSTO.
Voyons, dites-moi un peu qui diable sait en France, que l'officier Fernand est le mime homme que le comte de Morcerf, et qui s'occupe, à cotte heure, de Janina, qui a été pri'e en 1822 ou 23, je crois.
ALBERT
Eh! voilà justement où est l'infamie. On a laissé le temps passer là-dessus; puis, aujourd'hui, on revient sur des événcmens oubliés pour en faire sortir un scandale qui peut ternir une haute position. Eh! bien moi, héritier unique de mon père, je ne veu.x pas que, sur ce nom, flotte l'ombre d'un doute Je vais envoyer à Beauchamp, dont le journal a publié cette note, deux témoins, et il la rétractera ou nous nous battrons.
Et vous allez lui envoyer vos témoins'/...
ALBERT
A l'instant même.
MOKTE-CKISTO.
\'ous avez tort.
ALBERT
Et pourquoi voulez-vous quejo ne me batte pas, moi?
Ecoulez-moi bien. Je ne vous dis pas que vous ne devez pas vous battre ; je vous dis ■ un duel est une chose grave et à laquelle il" fautrétléchir.
ALBERT
A-t il réfiéchi, lui, pour insulter mon père?
Voyons, je suppose... je suppose, entendezvous bien; n allez pas vous fâcher de ce que je vous dis.
ALBERT
J'écoute.
Je suppose que le fa ■ apporté soit vrai.
ALBERT
Monsieur, un fils ne doit point admettre un pareille supposition sur l'honneur de son père.
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MOME-CBISTO.
Kli ! mon Dieul nous sommes dans une époque ou l'on admet tant de choses! Voyons, étPs-vous iHaccessible aux bons conseils?
ALBEUT.
Non, quand ils me viennent d'un ami.
MOME-CBISTO.
Me croyez-vous le votre?
ALBERT
Oui.
MOKTE-CBISIO.
Eh bien, au lieu d'euvoyer vos lémoins à Bcauchamp, informez-vous.
ALBERT
Auprès de qui?
JIONTE-CBISTO.
Auprès de qui? Eh! pardieu, près d'Haydcc, si vous voulez.
ALBERT hésilant.
Metlre une femme dans tout cela! Et que peut-elle y faire?
MO'TE-CRISIO.
Vous refusez donc ce moyen ?
Je le refuse.
MOSTE-CaiSIO.
Absolument?
ALBERT
Absolument.
MOME-CUISTO.
Alors, un dernier conseil. N'envoyez pas de témoins à Bcauchamp, pas d'étrangers. Ayez • avecBeauchamp des procédés, de la prudence. S'il veut bien se rétracter, laissez-lui-en le mérite. S'il refuse, eh bien, vous n'aurez rien à vous reprocher.
ALBERT
Je dois aller trouver Beauchamp moi-même?
.MOMt CRISTO.
Oui. Allez.
ALBERT
Mais si, maigre toutes mes précautions, si, malgré tous mes procédés, j'ai ce duel, me scrvirez-Tous de témoin ?
JIOME-CRISTO.
Mon cher vicomte, j'en suis aux regrets, mais les services que vous me demandez sont du cercle de ceux que je ne puis rendre.
ALBERT
C'est bien. Je prendrai Frantz et Château brun.
MONTE en ISTO.
Prenez; ce sera à merveille.
ALBERT
Enfin, si je me bat.=, vous me donnerez bien une petite leçon d'épée ou de pistolet?
MOTE-CRISTO
Non, c'est chose impossible.
ALBERT
Singulier homme (jue vous faites, allez. Décidément, vous ne voulez vous mêler de rien?
MOME-CUliTO.
De rien absolument.
ALBERT
.\lors n'en parlons plus. — Adieu, comte.
.UO.NTE CRISTO.
Adieu.
ALBERT va pour sertir. Il renconire Bcauchiunp à la porte.
SCÈNE iir
Les Mêmes, BEALCHAIHP.
ALBERT
Ah! en vérité, cela tombe à mor%eille.
BE.Vl'CHAMP.
Tiens, c'est vous, Albert. Enchante de vous rencontrer.
Moi aussi; j'allais chez vous.
MO.NTE-CRISTO.
Je vous laisse et rentre chez moi, vicomte. C'est là que vous me trouverez si je puis vous être bon à quelque chose.
.VLBEET.
Oui, -c'est bien, allez.
MOTE-CRISTO
M. de Beauchamp, au plaisir de \ous revoir.
BEAUCHAMP
.\ l'honneur, M. le comte.
MOKTE-CRisTo à .Vlbert.
Du calme.
ALBERT
Soyez tranquille, je me contiendrai. (Monle- Cri.-to sort.) egooooooQooooQooooooooooooooooeoovooooocot.&oc«uweoo
SCÈNE IV
ALBERT, BEAICFLV.MP.
BEAECHA.MP.
Vous alliez chez moi?
ALBERT
Oui.
BEAICUA.MP.
Et que désiriez-vou.^? Parlez.
ALBERT
Je désire une rectification,
BEALCUAMP.
Une rectification, vous! A propos de quoi, Albert? (étonné) une rcclifiration''
ALBERT
Oui, sur un fait avancé par votre journal et qui porte atteinte à l'honneur de ma famille.
BEACCUAMP.
Allons donc! Dans mon journal? Cela ne se peut pas. Sur quel fait?
LE C(JMÏE DE iMUllCIilU-,
ALBUBÏ.
Sur celui qu'on vous ('Tril do .lanina.
BEACCUAMr.
De .Inniii:!''
ALDERT.
<^u\, de Janina. En vcrilc, vous avez l'air d'ignorer les nouvelles (]ue rapporte votre journal.
IlEACCUAMI'.
Ah! ça mais, est-ce que vous cro\ez que je lis mon journal. Je le fais, c'est bien assez. Philippe, pouvcz-vous me procurer Vlmparliiil d'hier?
ALBERT
Inulilo, je l'ai.
BEAUCUAMl".
C'est encore mieux alors. (Albert lui donr.c le journal. Il lit en liredouiUanl.) » On nous » écrit de Janina.... »
ALBEnT.
Vous comprenez?....
BEAICIIAMP.
Cet ofllcicr, ce Fcrnand, c'est donc votre parent?
AIBrUT.
Oui, c'est mon parent.
BEAICUASIP.
Kh bien! mon ami, que dois-je iairc pour vous? dites.
ALBERT
Je voudrais , mon cher Bcauchamp , que vous rétracta.ssiez ce fait.
BEAUCIIAMP.
Voyons, ceci va nous entraîner dans une longue discussion.
ALBERT
Pourquoi?
BEAUCU.VMP.
Parce que c'est toujours une prave chose qu'une rétractation. Je vais relire cet article. (Il relit, miis touthiut ectto toi".)
V On nous écrit de Janina : Un fait, jus- » qu'aujourd'hui ignoré ou tout au moins iné- » dit, est parvenu à notre connaissance. Les » châteaux qui dcfcndaicnl la ville de Janina » ont été livres aux Turcs par un officier » français dans lequel le visir Ali Tebelin avait » mis toute sa confiance, et qui s'appelait Fcr- » nand. On assure que ce même officier, rc- » venu en France, y occupe une position des » plus élevées «
ALBERT
Eh bien, vous le voyez, en face d'une pareille calomnie, il me faut une rétractation.
BEAL'CUAMP.
Il vous faut'
.VLBERT.
Oui, il me faut.
BEAl'CUA.MP.
Pcrmeltcz-moi de vous dire que vous n'clcs )ioiiit parlementaire, mon cher vicomte ..
ALBERT
Je 110 veux pas l'élre. Je poursuis la rétrac tation d'un fait, et Je l'olitieudrai. Vous êtes a.=:sez mon ami, et comme tel vous me connaissez assez, je l'espère, pour comprendre ma ténacité en pareille circonsla'^ce.
BEAUCIIAMP.
Si je suis votre ami, Morccrf, vous finirez par me le faire oublier avec des mots pareils à ceux de tout à l'heure. Mais, voyons, ne nous fâchons pas, ou du moins pas encore- Vous êtes inquiet, irrité, piqué. Calmez vous, Albert. Voyons, quel est ce parent à vous qu'on appelle Kernand ?
ALBERT
C'est mon père tout simplement, monsieur, le général FernandMondego, comte de Morcerf, un vieux militaire quia vu vingt champs de bataille, et dont on voudrait couvrir les cicatrices avec la fange impure ramassée dans le ruisseau.
BEAICUAMP.
C'est votre père, mon ami? C'est aulrc chose. .\lors, oui, je conçois votre indignation. (lUit tout bas.) Mais où voyez-vous donc que ce soit votre porc?
ALBERT
Nulle part, joie sais bien. Mais d'autres le verront, voila pourquoi je veux que le fait soit doraonli.
BEAUCHAMP
Vous voulez? Encore, Albert. Je croyais qu'il était arrêté que nous ne nous servirions plus de pareilles expressions.
ALBERT, avec une colère croissante.
Vous démentirez ce fait, n'est-ce pa5,Rcauchamp ?
BEAICIIAMP.
Oui.
ALBERT
A la bonne heure.
BEAUCBAÎIIP.
Mais quand je serai assuré qu'il est faux.
ALBERT
Vous dites ?
BEAUCIIAMP.
Je dis que la chose mérite d'être cclaircie et que je l'éclaircirai.
ALBEKT.
Mais que voyez-vous à éclaircir dans tout cola, monsieur. Si vous ne croyez pas que ce soit mon père, dites-le tout de suite. Si vous croyez que ce soit lui, rendez moi raifon de celte opinion.
BEAUCUA.1IP.
Monsieur, puisque monsieur il y a, si c'é-
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lait pour me demander raison que vous vous apprêtiez à aller chez moi, il fallait le faire d'abord et ne point venir rac parler d'amilic cl d'autres choses oiseuses comme celles que j'ai la patience d'entendre depuis une demiheure. Est-ce bien tur ce terrain que ijous allons marcher dcsorniais, voyons?
ALBîaiT.
Oui, si vous ne rétractez pas l'infàmc ca Icmuic.
BEADCUAMP.
Un instant, pas de menaces, M. Fornand Jlondcgo, vicomte de Slorcerf. Je ri'eii soull'rc pas de mes ennemis, à plus forte raison de mes amis. Donc, vous voulez que-je démente le fait sur le colonel t'crnand, fait auquel, sur mou honneur, je n'ai pris auf'uiie part.
ALUtRT.
Oui, je le veux.
llEArciI.VKP.
Sans quoi nous nous battrons?
ALBEBT.
San« quoi nous nous battrons.
BEA ICI! AMI'.
Tenez-vous à cttle rétractation au point de me tuer, si je no la fais pas, bien que je vous iic dit, bien que je vous répète, bien que je vous atlirmc, sur l'honneur, que je ne connaissais point le fait, bien que je vous déclare, enfin, qu'il est impossible à lout autre qu'à un don Japhet comme vous de deviner un comte de Morcerf sous ce nom de Fernand?
ALliCr.T.
J'y liens absolument.
BEAlCnA3I!>.
Eh bien! mon cher monsieur, je consens à me couper la gorge avec vous : dans Irois se-
maines, vous me retrouverez pour vous dire Oui, le fait est fiiu.v, je roffucc. Ou bien : Oui, le fa'.t est vrai, et je sors les épécs du fourreau, ou les pistolets de la boilc, à votre cboi,\.
ALBERT
Trois semaines! mais trois semaines sont Irois siècles pendant lesquels, jo suis déshonoré.
BoAUCUASIP.
Si vous étiez resté ce que nous élions hier, je vous eusse dit r Paticucc! ami. Vous vous êtes fait mon ennemi, je vuus dis : Qu'importe à moi ; monsieur.
alde!:t.
Klibicii! drins trois semaines, soit, quoique j'ignore ce que vous voulez faire de ces Iroi.s semaines. Mais, songez-y, dans trois semaines il n'y aura plus ni délais, ni subterfuge qui puisse vous dispenser.
BEAUCiJASIP.
M. Albert do Morcerf, je n'ai le droit de vous tuer que dans trois semaines et vous vous n'avez le droit de me pourfciidic que dans vingl-qualro jours. Nous sommes le 29 du mois d'août, au 21 donc du mois do septembre. Jusquc-'à, croyez-moi, épargnonsnous des insulUs qui ressemblent aux aboicmcns de daix dogues enchaînés à dislance. Si vous avez des commissions pour Janiua, je pars ce soir. (Il salue et sort.)
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LE COMTE DE .MORCERr, i.ne Oi VREisr,
p ii D.ViNGLAUS.
LEC03ITE DE UOUCERi'. Il cnlid Une l^;liv il la main et fort agite.
Loge 23, je crois... Oui, c'est bien cela. (A une ouvreu-e.) Madame, priez il. lo ba.ron Danglars, s'il est dans sa logo, d'en sortir un moment... (L'ouvreuse va à la l<igc.) Deux secondes d'explication suffiront.
DAs&LARS, soitaut dc Sa loge.
Eh ! bon soir, mon cher comte.
B-.in soir, baron, j'ai reçu celle lettre aujourd'hui. Est-elle de vous? (M'iuvenient du Daïiglar.-;.) Attendez, laissez-moi la lire avant dc répondre. (Lisant.)
« Mon cher comte, il ni'c.-l impjssible de » vous répondre, quant à présent, Id réponse » que vous mcdemandiez hier. Rien nepresso, » ma fillea di.x-scplans, votre fils vingl-lrois. » Pendant noire halle, lescvénemcns marche- » ront; les choses qui paraissent obscures la 0 vei'lc sont parfois claires lo lendemain...
» parfois, aussi, en un jour, tùmbeul les plus » cruelles calomnies..)
Des calomnies!... des calomnies cruelles vous comprenez, M. le liaron!... un homme comme moi, quanj on le calomnie, n'a qu'un désir, qu'une volonté, ([u'unc exigence... c'est qu'on le mette en face des calomniateurs !
Les Mêmes, DEBUAV, rniraut.
BEBRAY.
Kh bien! messieurs, qu'y a-l-il donc'
DANGLAllS.
Il y a, mon cher Debray, que M. le comte de Morcerf ne veut pas entendre à demi-mot, et me force à le renvoyer au journal Vlmijarliat, ce que je fais, mon cher comte. i;/mp«)«a( ne coûte pas cher, et =e vend partout; achetez le numérode ce matin, et demain, je crois que, tout le premier, vous serez assez raisonnable pourne plus me parler de celte afTaire (Il rentre, Debray veut le suivre, mais Morccif lé relient.)
SCÈNE II
DEBR.W, JIORCERF.
MORCERF
Pardon, monsieur, miis je suis tout étourdi. Que veut dire ce renvoi à un journal. Vous lisez les journaux, monsieur; le journal V/mparlial a-t-il publié, ce matin, quelque chose U'insultant, ds calomnieux sur mon compte?
UEBRAV.
Ma foi, non, je ne sache pas, monsieur, à moins que...
MORCERF
A moins que...
DEBRAY
A.jnoins que ce ne soit vous qui soyez désigné par ce nom de Fernand. Vous étes-vous jamais appelé le colonel Fernand?
MORCERF
Oui, en Grèce, monsieur, je servais Ali Pacha sous ce nom.
DEBRAY
Ah! diable!
MORCERF
Hein ! dites, monsieur, qu'y a-t-il?
DEBRAY
iMa foi, je ne puis faire que ce qu'a fait 11 Danglars, vous renvoyer à l'/mparOaf. (Il rentre dans la loge de Darglars.)
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AI.BI RT
Pourquoi faire, mon père?
MORCERF
Oh ! c'est vous; vous, Albert.
AI.BÏRT.
Oui, c'est moi, moi, qui vous ai entendu prononcer un mot.
MORCERF
Sais-tu donc de quoi il s'agit?
ALBERT
Vne calomnie, mon père, une infâme calomnie.
MORCERF
Contre...
ALBERT
Contre vous. C'est-à-dire contre l'homme le plus noble, le plus loyal. Imaginez-vous qu'ils ont eu l'infamie d'écrire... Mais, non, c'e^t inutile que je vous dise cela.
MORCERF
Si fait, il faut savoir.
ALBERT
Eh bien! oui, vous avez raison, il faut savoir jusqu'où peut aliéna haine des envieux Eh bien! mon père, ils ont dit que vous le défenseur d'Ali Pacha, que vous, dont Ali Tgbelm, à sa dernière heure, a reconnu les loyaux services, en vous enrichissant, ils ont dit, pardonnez-moi de répéter de pareilles choses. Ils ont dit que vous étiez un traître et que vous aviez vendu les châteaux do Janina!
MORCERF
Oh!
ALBERT
C'est indigne, n'est-ce pas? Aussi j'ai vu M de Beauchamp.
MORCERF
Et...
ALBERT
J'en aurai raison, et plu5 (ôt que je n'espérais même, car il devait partir pour Janina.
MORCERF
Pour Janina ! il est parti pour Janina !
ALBERT
Non, il est resté; car j'ai trouvé deux cartes de lui a la maison, où je ne suis pas rentré depuis le matin, et sur la seconde, il me donnait rendez-vous au foyer de l'Opéra, à neuf heures, il est neuf heures moins cinq mi-
ACTE III, V TABLEAU, SCl-NR VI
nutes. Voulez-vous rester, où vous retirer, mon père?
MORCERF
Je resterai !
ALBERT
Bien, vous avez raison, vous avez l'habitude de vaincre l'ennemi en lui faisant face, et, celte fois comme toujours, vous le terrasserez en soldat et en gentilhorame, mais qui vous a donc parlé de cela ?
MORCERF
Danglars, en m'annonrant que tout était fini entre nous, et que l'alliance projetée était rompue , puis, comme par suite, il m'a renvoyé au journal de M. de Beauchamp. Voilà pourquoi je le demandais au moment où tu es venu.
ALBERT
Bien, mon père, bien , ah I juitement voilà M. de Beauchamp.
SCÈNE V
Les mêmes, BEALCH.VMP.
ALBERT
Venez, monsieur, venez.
BEACCUAMP.
Pourquoi avec votre père, vicomte ?
C'est le hasard qui a fait que mon père s'est trouvé là, et, fort de sa conscience, mon père a voulu rester.
BEATICIIAMP.
C'est une affaire commencée entre vous et moi, Albert, laissez-la s'achever entre vous et moi. M le comte, croyez que demain vous serez content de la façon dont je me serai conduit. En attendant, tranquillisez-vous: je comprends votre douleur, nous ferons ce qu'il sera possible défaire pour la calmer.
MORCERF
M. de Beauchamp
BEAUCHAMP
Dites à votre père de nous laisser seuls, Albert.
MORCERF
Mais, cependant...
BEACCUAMP.
Au nom de notre amitié, vicomte.
ALBEUT.
Oh ! il m'épouvante ! mon père, vous entendez, vous entendez, Beauchamp désire me parler à moi seul, rentrez chez vous, soyez tranquille, en votre absence , votre nom sera dignement soutenu. Allez ! allez!
MOBCERF.
Te reverrai-je, Albert ?
ALBERT
J'aurai l'honneur d'aller vous présenter mes respects ce soir.
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SCÈNE VI
BEAICIIASIP, ALDEUT.
ALBERT
Maintenant, monsieur, j'espère que vous aurez l'obligeance de m'expliquer...
BEALCIIA.HP.
Je vous avais promis d'aller aux recherches, Albert, et me voilà.
ALBERT
Eh bien ?
BEACCHAMP.
Eh bien I la note a purement et simplement été jetée dans la boite du journal, par une main anonyme.
ALBERT
Ah ! vous le voyez bien que c'était une calomnie !
BEAUCHAMP
Attendez , seulement, elle était annexée à celte attestation.
ALBERT
Quelle attestation?
BEAUCHAMP
Lis-là, mon ami. Elle me dispense malheureusement d'aller jusqu'en Epire.
ALBERT, lisant.
Une attestation de quatre habitans notables de Janina, constatant que... Omon Dieu, donnez-moi la force ! Que le colonel Fernand Mondégo, instructeur général, au service d'Ali-Pacha, a livré les châteaux de Janina, moyennant deux mille bourses. Ah! monsieur, vous vous êtes bien hâté.
BEAUCHAMP
Oui, mon ami, je mesuis hâté pour vousdire: Albert, les fautes de nos pères, dans ces temps d'action et de réaction, ne peuvent atteindre les enfans. Albert, bien peu ont traversé ces révolutions, au milieu desquelles nous sommes,|sans que quelque tache de boue ou de sang ait rejailli jusqu'à son visage. Albert, personne au monde,maintenant que j'ai toutes lespreuves, maintenant que je suis maître de votre secret, personne ne peut me forcer à un combat que votre conscience , j'en suis certain, vous reprocherait comme un crime. Mais ce qiift vous n'avez plus le droit d'exiger de moi, mon ami, je viens vous l'offrir maintenant. Ces preuves que je po.ssède seul, voulez-vous qu'elles disparaissent? ce secret affreux, voulez-vous qu'il reste entre nous? confié à ma parole d'honneur, il ne sortira jamais de ma bouche. Dites, le voulez-vous, Albert, mon ami ?
J.E COMli: DK MORl^EUF,
Ai.itcnT, l'embrassant.
0)i ! nolile cœur !
BEAiciiAMP prt'Ecnlant Us pnpirfs à Albirl. Tenez.
(.\lbert prerid les papiers, les froisse cl s'apprête à les dcîchircr.)
BEArCUAMP.
Donnez. (Il lir'ilclcs papiers S» un randélabre.) Que tout s'oublie comme un mauvais rèvc. que louts'eiïato comme ces dernières étincelles qui courent sur ce papier noirci. Que foui cela s'évanouisse comme celte dernière fumée qui .s'échappe de ces cendres mucltes.
ALBERT
Oui, oui, et fiu'il n'en reste que l'éternelle amitié que je voue à mon sauveur, amitié que mesenfans tran.'portrTonl aux vélres, qui se rappellera toujours que le sang de mes veines, la vie de mon corps, l'honneur de mon nom, je vous li's dois, car si une pareille chose eût été prouvée, je vous le déclare, Beauchamp, je me Sin'ilais la cervelle.
BEAUCUAMP.
Cher Albert (Silence d'un instant). Eh bien .' voyons, qu'y a-t-il encore, mon ami ?
ALBERT
Il y a , Beauchamp , que j'ai quelque cho.^e de brisé dans le cœur. Oh ! c'est qu'on ne .-^e sépare pas ainsi, en un instant, de ce respect, de cette confiance, de cet orgueil , qu'inspire à un flls le nom sans tache de son père. Oh I Beauchamp, Beauchamp, comment maintenant vais-je aborder le mien ? Reculerai je mon front dont il approchera ses lèvres ? ma main dont il approchera sa main? Tenez, Beauchamp, je suis le plus malheureux des hommes. Oh! ma mère, ma pauvre mère! si vous avez lu cela, combien vous avez dû souffrir!
BEACCUAMP. .
Voyons, du courage, nion ami.
ALBERT
Mais d'où vient cotte note, insérée dans le journal? Il y a derrière toHt cela une haine inconnue, un ennemi invisible, un dénonciiteur anonyme, qui a confié la honte de ma famille à la gueule de bronze de votre journal.
BEArCUA.MP.
Oh! quant à celui-là, mon ami, cherchezle, trouvez-le, étranglez-le, je m'y prêterai de tout mon pouvoir, et, si je puis, y aiderai de toutes mes forces. En attendant, du courage, Albert, pas de traces d'émotion sur votre visage, portez celte douleur en vous, comme le nuage porte en soi la ruine et la mort, secret fatal qu'on ne comprend qu'au moment où la tempête éclate. Allez, ami, allez, réservez vos forces.
ALBERT
Oh ! vous croyez donc que nous ne sommes jioint au bout?
BEAUCUAMP.
Moi. je ne crois rien, mais, après ce qui vient d'arriver, tout est po.ssible. A propos !
ALBERT
Quoi ?
BFACf.IlASIP.
Epousez-vous toujours mademoiselle Uanglars? ou le bruit de la rupture de votre mariage est-il vrai?
ALBEUT.
Rompu; mais, attendez donc, vous m'y faites penser: M. Danglars, tout à l'heure ici même.... Ah I le voilà qui sort de sa loge avec Debray.
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SCÈNE VU
Les Mêmes, D.V^^GLARS , DEBRAY.
DANGLARS, à un domeEtif|uc.
Allez me chercher V Étoile de ce soir, vous trouverez une boutique de journaux, au boni du pa.ssage.
ALBERT
Que fait-il? n'envoie-t-il pas chercher encore un journal?
BEACCHAMP.
Oui.
DANGLARS
Venez-vous prendre une glace, Debray
DEBRAv , sortant de h loge.
Volontiers.
DANGLARS
Ah ! c'est vous, vicomte ?
Oui, monsieur, c'est moi, je quitte mon père.
DANGLARS
Ah! le général?
ALBERT
Oui, le général ; il m'a dit une chose étrange
DANGLARS
Bah ! que vous a-t-il donc dit, ce cher comte.'
ALBERT
Il m'a dit que, .^ans faire valoir aucune raison, sans lui donner aucun motif
DANGLARS
Bon! nous y voilà.
ALBERT
Eh bien ! soit, nous y voili. Ecoutez, je ne désirais pas cette alliance, monsieur, j'ai même supplié mon père de ne point forcer la répugnance que j'éprouv'âis à entrer dans votre famille ; mais le comte de Morccrf a insisté, j'ai dû obéir.
ACTE m. V TABLE Al', SCÈNE Vil
llANGLARS.
Oui, jo comprends, votis vous Tlos fait violence.
ALBEIIT.
Jo me suis fait violence, c'est le mol.
DAiSCLARS.
Iv-:t-cc aprù; avoir su le chiffre de la dol ou auparavant?
Ai.nrRT.
Monsieur, j'aurai du cliel de mon père cinquante mille livres de rente, à peu près, Voilà ma réponse, mon père a commencé comme simple soldat, et...
DANGLARS
Pardon, mon bon ami, mais tout le monde n'a pas eu les occasions de faire fortune qu'a eues votre père.
ALBERT
(Jue voulez-vous dire"' monsieur.
DAXGLARS.
.io veux dire qu'il n'y a jamais eu, et (;u'i' n'y aura probablement jamais qu'un Ali- Tebelin.
ALBFRT.
Vous l'entendez, Bcaucliamp, U avoue, il se dénonce.
DAXf.I ARS.
J'avoue quoi? Je dénonce qui?
ALBERT
Monsieur, vous nous rendrez raison de de l'outrage que vous venez de nous faire.
DAXGLARS.
Je vous rendrai raison de ce que je ne veux pas donner ma fille au fils du colonel Fernand Mondego, instructeur des troupes d'Ali-Pacba?
ALBERT
Monsieur, il n'est pas ici question de mariage, il est question...
DANGLARS-
Dé l'article de ce matin, n'est-ce pas ?
ALBr.BT.
th bien ! oui.
DANGLARS
En vérité! Et vous venez vous en prendre à moi de cela? Étes-vous fou? Est-ce que je sais l'histoire grecque, moi ? est-ce que je connais Ali Tebelin ? est-ce quej'ai voyagé dans tousccs pnys-là ? Est-ce que c'est moi qui ai conseillé ;'i votre père do vendre les châteaux dont la garde lui était confiée, de trahir?...
ALBERT
Silence! monsieur, silence!
BEAUCIIA.WP.
Albert! Albert!
(Pendant co temps, Ip ilomo3lir|ue l'st revenu et a remis le journni à Debroy )
DANGLARS, à Dchray.
Eh bien! cela v est-il?
Oui.
daxgiars.
Bon.
ALBERT
Je vous disais donc, monsieur, que, me regardant comme insulté par vous, non-seule mont dans le refus fait.i mon père, mais dans ce que vous venez do dire, jo vous disais donc que je veux une satisfaction de la double insulte, que cette satisfaction je l'aurai, ou bien...
DEBRAV.
Vicomte !
ALBERT
Donnez-vous votre procuration ù M. Debray? baron, et désirez-vous que ce soit à lui
que j'aie affaire?
DANCIARS.
Monsieur, si vous êtes venu ici pour me chercher une querelle, pour me dresser un guet apens, prenez garde, car je vous préviens que je ferai de tout ceci une afl'aire de procureur du Roi.
ALBERT
Vous vous trompez, monsieur, je ne me .suis adressé à M. Dcbray, que parce qu'il m'a paru vouloir intervenir dans notre discussion, mais puisque vous réclamez la priorité...
UANGLARS.
Monsieur, je vous avertis que, quand je trouve sur mon chemin un dogue enragé, jo le tue. Or, si vous êtes enragé et que vous tentiez de me mordre, je vous tuerai sans pitié. Tiens ! est-ce ma faute si votre père est déshonoré, moi''
DEBRAY
Baron !
ALBERT
Déshonoré!
UAWGLARS.
Est-ce ma faute si les journaux nomment en toutes lettres le comte de Morcerf ?
ALBERT
Tu mens, ils ne le nomment pas.
DANCLARS.
Le journal du malin, non. Mais ceux du soir, si.
ALBERT
Ceux du soir?
DANCLARS.
l-'.h! lisez pardicu !
(11 lui met le journal sous le nrz.)
ALERRT, ehanccl.int.
Mon Dieu! Beauebamp disait-il vrai, et ne suis-je pas au bout. (Lis,inl.) «L'officier IVan- » çais dontparlait ce matin Vlmpartiat, et qui,
» non-seulemenl vendillcscbiteauxdoJanina, » mais encore livra son bienfaiteur, s'appelait, » en elTet, à cette époque Fernand, comme le I) dit notre honorable confrère; mais, depuis, il » a encore ajouté, à son nom de baptrme, un » titre de noblesse et un nom de terre. Il )) s'appelle aujourd'hui le comte de Morcerf, » et fait partie de la Chambre des Piirs. »
DA>GLABS.
Eh bien! est-ce clair?
AI-BEKT.
Aussi clair que tout ceci, monsieur, vient de vous.
DANGLAnS.
Eh bien, au bout du compte, quand cela viendrait de moi, il me semble que, lorsqu'on marie sa fille à un jeune homme, on peut bien prendre des renseignemens sur la l'amille de ce jeune homme; c'est non-seulement un droit, mais un devoir.
ALBERT
Bien ! conlinuez, monsieur. Alors, c'est vous qui avez écrit à Janinaï
DANGLARS
Quand j'aurais écrit?
ALBERT
C'est à vous que les attestations ont été adressées?
DANGLAItS.
Eh ! monsieur!...
ALBERT
Oh ! il faut me répondre.
DANGLARS
Eh bien ! si j'ai écrit, monsieur, c'est qu'on m'a donné le conseil d'écrire.
ALBERT
Ah! l'on vous a donné ce conseil?
DANGLARS
Eh! certainement! Je parlais du passé de votre père, moi; je disais que la source de cette fortune était toujours restée obscure. Alors la personne à laquelle je m'adressais m'a demandé où votre père avait fait fortune. — J'ai répondu : en Grèce ! — Dans quelle partie de la Grèce? — En Epire. — Eh bien! écrivez à Janina, a répondu cette personne. Et j'ai écrit.
ALBERT
La personne qui vous a donné ce conseil, je la connais?
DANGLARS
Parbleu ! C'est votre ami.
ALBERT
Vous nommez cette personne ?
DANGLARS
Vous voulez savoir?
ALBERT
Vous la nommez''
DANGLARS
Eh bien ! je la nomme le comte de Monle- Cristo.
ALBERT
C'est le comte de Monte-Cristo qui vous a donne le conseil d'écrire à Janina?
DANGLABS.
Vous en doutez?
ALBERT
Oh ! oui, je l'avoue.
DANGLARS
Eh bien! demandez à lui-mime. 11 e'-t là, dans sa loge.
ALBERT
Là! là!
DANGLARS
Oui.
ALBERT
C'est bien, monsieur, vous êtes libre.
DANGLARS
Jeune homme!
Monsieur !
DANGLARS
C'est bien, c'est bien. Vous avez trouvé voire homme, prenez-vous-en à lui.
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SCÈNE VI [I
Les Mêmes, moins DA.NGL.\US.
ALBERT
Oh! quand je pense qu'il est ici; quand je pense qu'il n'y a que celle porte entre lui et moi.
DEBRAV et BEArCHAMP.
Albert!
ALBERT
Ob! laissez- moi. (H frappe à la portp.)
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SCÈNK IX.
Les mêmes, MONTE-CRISTO et CHATEAC- BRl'N dans la loge.
Ah! c'est vous, M. de Morcerf; me ferezvous le plaisir d'entrer dans ma loge?
ALBERT
M. le comte, je ne viens point échanger avec vous d'hypocrites politesses et de f.iux semblans d'amitié, je viensicipourvousdemander une explication.
Une explication à l'Opéra, monsieur? Si peu familier que je sois avec les habitudes pari siennes, je n'eusse pas cru que c'était à l'Opéra que les explications se demandaient.
ACTE IIL V= T\BLEAn, SCÈNE V
ALBERT
Monsieur, lorsque les gens peiivenl, d'un moraentà l'autre, disparaître, quaiul on ne sait ni d'où ils viennent ni où ils vont, il faut saisir l'occasion quand elle se prosente, et les prendre où on les trouve.
J!0Mi:-CIllST0.
Il faut croire que je ne suis pas si dil'ticile à trouver, monsieur, puisque ce matin vous étiez encore avec moi.
ALBERT
Si, ce matin encore, j'eMais avec vous, c'est que ce matin encore j'ignorais qui vous êtes.
MONTE-CKISTO.
Mais, d'où sortez-vous donc, monsieur? En vérité, vous ne paraissez pas jouir de tout votre bon sens.
ALBERT
Pourvu que je comprenne vos perlidirs et que je vous fasse comprendre que je veux m'en venger, je serai toujours assez raisonnable à mes yeux.
Je ne vous comprends pas, monsieur, et quand je vous comprendrais, vous parleriez encore trop haut. J'ai loué cette loge, cette loge est à moi, je suis donc chez moi, et moi seul ai le droit d'élever la voix ici au-dessus des autres; sortez, monsieur.
ALBERT
Oh ! je vous ferai bien sortir aussi vous.
Ah ! vous me cherchez querelle, vicomte, je vois cela; mais, un conseil, et retenez-le bien : c'est une coutume mauvaise que de faire du bruit en proNoquant: le liruit ne va pas à tout le monde, M. de .\lorcerf.
ALBERT
Oh!
(Il fait un geste pour j |pr son g .ni au visagi' de MonleCristo, rmiis Beaucharup lui nrréle le bras; le gant tombe aux pieds de Monte- Cristo.)
Monsieur, je tiens votre gant pour jeté, el, demain malin, je vous le renverrai roulé autour d'une balle.
AI.BKRT
C'est tout ce que je voulais. Beaucliamp, je vous charge du reste.
(Il sort comme \in f^n )
CHATEAUBRU.N.
Que lui avez-vous donc fait?
Moi! rien, personnellement du moins.
BLAl'CUAMP.
M. le comte!
MOSTE-cuiSTO, sortiint de sa loge.
Allons, il est dit que je n'entendrai pas le
LE COMTE DL MOBCEBF
troisième acte ; heureusement, c'est le moins bon Que me voulez-vous, M. de Beauchamp'?
BtîAlCIIA.MP.
Monsieur, j'accompagnais M. de Morcerf, comme vous avez pu le \oir.
Ce qui veut dire que vous veniez probablement de souper ensemble. Je vous fais mon compliment, monsieur, d'être plus sobre que votre ami.
BKAUCIIAMP.
Monsieur, Albert a eu le tort de s'emporter, et, pour mon propre compte, mais pour le mien seulement, je vous fais des excuses. Maintenant, vous êtes trop galant homme pour refuser de me donner quelques explications à propos de cette affaire de Janina.
Allons, voilà toutes mes espérances détruites. Vous vous empressez de me faire une réputation d'excentricité. Je suis, selon vous, un Lara, un Manfred, un Uuthwen. — Pui-;. vous gâtez votre type, vous essayez de faire de moi un homme banal, un homme comme tous les hommes. — Vous me demande/ des explications, enfin. Allons donc, M. de Beauchamp, vous voulez rire.
BEAll.UA.yp.
Cependant, monsieur, il est des occasions ou la probité commande.
M. de Beauchamp ; ce qui commande à M. le comte de Monte-Cristo, c'est le comte de Monle-Crisio. Ainsi donc, pas un mot .<ur tout cala, s'il vous plaît. — Je fais ce que je veux, M. de Beauchamp; — et, croyez-moi, c'est toujours fjrlbien fait.
BEAUCHAMP
Monsieur, permettez-moi de vous dire qii\m ne paie pas d'honnêtes gens avec celte morinaie. Il faut des garanties à l'honneur.
.Monsieur, je suis une garantie vivanle. Nous avons tous deux dans les veines, M. de Morcerfetmoi, du sang que nous brûlons déverser. Voilà notre garantie mutuelle, reportez celle réponse au vicomte, et dite.s-lui que, demain avant dix heures du matin, j'aurai vu la couleur du sien.
BEAUCHAMP
Il ne me re=te donc, M. le comte, qu'à régler les conditions du combat.
M0\TE-CltIST0.
Cela m'est parfaitement indifférent, il est donc inutile de me déranger plus longlenips pour une pareille chose. En France, on se bat à l'épêe et au pistolet; aux colonies, à la carabine : en Arabie, au poignard; dans l'Amérique du sud, au couleau. — Dites a voire
LE COMTK I)!' MOP.CKRF.
(Ment que, pour êlre excentrique jusqu'au liout, quoiqu'insulté, je lui laisse le choix des armes, el que j'accepte tout, sans discussion, sans conteste. — Tout, entende/, vous bien, tout, même le combat parla voie du sort, ce qui est toujours stupide. Mais, pour moi. c'est autre chose, je .suis sur de gagner.
BEAUCHAMP
Sûr de gagner?
Eh! cerlainement, sans cela, je ne me battrais pas avec M. do Morcert'. Je le tuerai, il le faut, cela sera.
BEACCUAMP.
Ah 1 comte 1 son père l'aime tant.
M0>TE-CItlSTO.
Ne me dites pas de ces choses-là, M. de Beauchamp ! — Je le ferais souffrir.
BEAroiAitri'.
Comte ! comte !
MOTF.CI1IST0.
Seulement, M. de Beauchamp, par un moi, indiquez-moi ce soir l'arme et le lieu. Je n'aime pas me faire attendre.
UE.4LtH.l.MP.
Au pislulel, à huit heures du matin, au boi.s de. Vincennes.
MO>TE-CRI.STO
C'est bien, monsieur, maintenant que tout est réglé, laissez-moi entendre le spectacle, je vous prie, etdites à votre ami Albert de ne pas revenir ce soir : il se ferait tort avec toutes ses brutalités de mauvais goût. Qu'il rentre et qu'il dorme Adieu.
(Le comte rentre dans sa loge.
SCENE I
-MONTE-CRISTO, ALI, BERTICCIO, B,\l'- TISTIN.
SiONTECEISTO.
Ali, mes pistolets d'ébène? Baplislin, mes él>ées? Avant de vous en aller, accrochez la plaque d'argent et placez au milieu un as de carreau. {X Ali qui lui apporte sa boîte.) Merci, Ali, sont ils tout chargés'? (.Vli fait signe ((ue oiii.) Rangez-vous, Baptistio.
BERTUCCIO enU\mt.
-M. le comte'?
.1I0NTE CRISTO.
Kb bien! qu'y a-t-if
BERTCCCIO.
Une dame voilée qui ne veut pas dire son nom et qui désire ne parler qu'à vous.
MOSTE-CRISTO.
i ne dame voiléeï
bertuccio.
Oui.
mONTE-CRISTO.
Faites entrer.
^I' f.iit un g-sîe, .Vli et Baptislin disparaissent par des poi-I<s latérales. Bertutcio sort à son tiur.)-' •
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StJÈNE II.
LK COMTE, MERCEDES
.«O.NTE-CRISTO.
Qui ètes-vous et que me voulez-vous?
MERCÉDKs levant son voile.
Edmond, vous ne tuerez pas mon fils.
MoxTE-cRTSTO laiiJ^ant tomber son pistolet.
Oh ! quel nom avez-vous prononcé là, madame de Morcerf?
MERCEDES
Le vôtre, le vôtre, que peut-être seule au monde je n'ai point oublié. Edmond, ce n'est point madame de Morcerf qui vient a vous, c'est Mercedes.
M0>TE-CniSTO.
Mercedes est morte, madame, et je ne con • nais plus personne de ce nom.
MERCEDES
Mercedes vit, monsieur, et Mercedes se .souvient, car seule elle vous a reconnu lorsqu'elle vous a vu et même sans vous voir, au seul accent de votre voix. Depuis le moment oii elle vous a revu, elle vous suit pas à pas, elle vous surveille, elle vous redoute, elle n'a pas eu besoin de chercher la main d'où parlait le coup qui frappait le comte de Morcerf.
.HOME CiUSTO.
Fernaiid, vous voulez dire, madame. Puisque nous sommes en train de nous rappeler nos noms, eh bien ! rappelous-nous-les tous.
MERCÉDÈ3.
Vous voyez bien, Edmond, que je ne me .suis pas trompée et que j'ai raison de vous dire : Edmond, épargnez mon fils.
H0>TE-(.niST0.
Et qui vous a dit, madame, que j'en voulais à votre fils ?
AIERCÉDËS.
Personne, mon Dieu! Mais une mère a-t-elle besoin qu'on lui dise de ces choses-là? J'ai
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tout dsviné; je l'ai suivi ce soir ù l'Opéra, et, lachée clans une baignoire, j'ai tout vu.
MOMB'-CRISTO.
Alors, si vous avez tout vu, madame, vous avez TU que le QIs de Feinand m'a insulté [jubliquemenl ?
KEKCÉDKS.
Oli! par pitié !
MONTE-CniSIO.
Vous avez vu qu'il m'eût jeté son gant à la ligure si M. Je Cbateaubrun ne l'eût arrclé? mercf.uiïl;.
F.coulez-moi : mon fils a deviné, lui aussi, et il vous attribue les malheurs qui frappent son père.
MONTE-CBISTO.
iVladame, vous confondez : ce ne sont point des malheurs, c'esi un cbàtimenf. Ce n'est pas moi qui frappe M. de Morcerf, c'est la providence qui le punit.
MEHCÉUtS.
Et pourquoi vous sub.^tituez- vous à la providence'? Pourquoi vous souvenez-vous quand elle oublie '.' Que vous importent à vous, Edmond, Janina et .«on visir'? Quel tort vous a fait Fernaud Mondego en trahissant Ali-Tebchn''
JÎONTE-CRISTO.
Aussi, madame, tout ceci est une alTaire entre le capitaine Franc et la fille d'Ali, qui existe encore, je crois, et si j'ai juré de me venger, ce n'est ni du capitaine Franc, ni du comte de Morcerf, c'est du pécheur Fernand, mari de la Catalane Mercedes.
MFBCÉDÈ.^.
Oh! monsieur, quel terrible vengeance pour une faute que le hasard m'a fait commettre, car lacoupaI)le, c'est moi, Edmond, et si voiis avez à vous venger de quelqu'un, c'est de moi qui ai manqué de force contre votre abstnce et contre mon isolement.
.WOSTE-CRISTO.
Mais pourquoi étais-je absent'? pourquoi éliez-vous isolée'?
MERCKUÈS.
Parce qu'on vous avait arrêté, Edmond, parce que vous étiez prisonnier.
MOT^TE-f.RISTO.
Pourquoi étais-je arrêté '? pourquoi élait-j';; prisonnier'?
MERCEDES
Je l'ignore.
MOME-CRISTO
<Jui, VOUS l'ignorez, je l'espère du moins. F.li bien ! je vais vous le dire, moi, j'étais arrêté, j'ctais prisonnier, parce que, de la réserve, le jour même où je devais vous épouser, un homme nommé Danglars, avait écrit cette
lettre, que le pêcheur Fernand s'était chargé I de mettre à la poste. (U va ii un secrétaire et j lire la lettre.) t , .
MERCEDES
i:ne lettre, quelle lettre'?
MOXTE-CniSTO.
Lisez! Cette lettre me coûte cent mille francs, mais ce n'est pas trop cher, puisqu'elle me donne le moyen de me justifier à vos
yeux.
MERCKDËS, lisant.
« M. le procureur du roi est prévenu, par un » ami du trône et de la religion, que le nom- » nié Edmond Dantès, second du navire le 1) Pharaon, arrivé ce malin de Smyroe, après » avoir touché à Naples et à Porto-Fcrrajo, a » été chargé par Murât d'une lettre pour le » l'Usurpateur, et par l'Usurpateur d'une let- 1) tre pour le comité bonapartiste de Paris. On » aura la preuve du crime en l'arrêtant, car » ou trouvera cette lettre sur lui. » (Tombant » sur un fauteuil.) 0 mon Dieu ! mon Dieu !
M0>TE-CRIST0
Vous avez lu '?
MERCEDES
Oui. Et le résultat de cette lettre'?...
Vous le savez, madame... a été mon arrestation. Mais ce que vous ne savez pas, c'est le temps qu'elle a duré, cette arrestation. Quatorze ans! Ce que vous ne savez pas, c'est que chaque jour de ces quatorze ans, j'ai renouvelé le vœu de vengeance que j'avais tait le premier jour, et cependant, au fond de ma prison, j'ignorais que vous aviez épousé Fernand, mon dénonciateur ; j'ignorais que mon père était mort, et mort de faim !
MERCEDES
Juste Dieu!
Mais voilà ce que j'ai su en sortant de prison, quatorze ans après y être entré, et voilà ce qui fait que, sur Mercedes vivante et sur mon père mort, j'ai juré de me venger de Fernand, et je me venge!
MERCÉDtS.
Etes-vous sûr que le nutlheureux Fernand est cause de tout cela'?
Sur mon àme! il l'a f.iit comme je vous le dis. D'ailleurs, ce n'est pas plus odieux que d'avoir, Français d'adoption, passé aux Anglais ; Espagnol de naissance, combattu contre les Espagnols; stipendiaire d'Ali, trahi et assassiné Ali ! En face de pareilles chose.-:, mou Dieu! qu'est ce que la lettre que vous venez de lire'? une mystification galante, que doit pardonner, je l'avoue et je le comprends,
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la femme qui a épousé cet homme, mais que ne pardonne pas l'amant qui devait épouser cette femme. Eh bien, les Français ne se sont pas venges du traître, les Espagnols n'ont pas fait fusiller le Irsitre, Ali, couche dans sa tomb?, n'a point fait étrangler le traître! Moi, moi trahi, assassiné, jeté aussi dans une tombe, je suis sorti de cette tombe par la grâce de Dieu ! Je dois donc à Dieu de me venger ; il m'envoie pour cela, et me voici.
MF.RCÉnKS.
Oh! oui, vous avez raison! oui, vous èt'^s dans votre droit! oui, Dieu vous a commis la charge de punir! Mais pardonnez, Edmond, pardonnez pour moi, pour moi qui vous en Mipplie à genoux.
MONTE-CniSTO.
Que je pardonne! Que je n'écrase pas cette race maudite! Que je désobéisse à Dieu, qui m'a suscité pour sa punition! Impossible, madame, impossible!
MIÎKCicUKS.
Edmond, mon Dieu! quand je vous appelle toujours Edmond, pourquoi ne m'appelezvous plus Meroédès?
IHOME-CRISTO.
Mercedes! Eh bien ! oui, vous avez raison, Mercedes ; oui, ce nom m'est doux encore à prononcer; et voilà la première fois, depuis bien longtemps, qu'il retentit si clair, ment au sortir de mes lèvres. Oh! Mercedes, volri-> nom, je l'ai prononcé avec les soupirs de la mélancolie, les gémissemens dff la douleur, le raie du désespoir; je l'ai prononcé glacé parle froid et accroupi sur la paille de mon cachot; je l'ai prononcé dévoré par la chaleur, et me roulant .sur les dalles de ma prison! .Mercedes! Quatorze ans j'ai soul'ierl, quatorze ans j'ai pleuré, quatorze ans j'ai maudit! Maintenant .je vous le dis, Mercedes, il est temps que je me venge !
JIERCKDl's.
Vengez-vous, Edmond, mais vengez-vous .-^ur les coupables. Vengez-vous sur lui, vengez-vous sur moi; mais ne vous vengez pas sur mon lilsl
M0>TI>CRIST0
Il est écrit : Les fautes des pères retomberont sur les enfans jusqu'à la quatrième génération. Puisque Dieu a dicté ces propres paroles à son prophète, pourquoi serais-je meilleur que Dieu?
MERCÈDfes.
Parce que Dieu a le temps et l'éternité, ces deux choses qui échappent aux hommes.
Ohl
MERCEDES
Edmond, depuis que je vous connais, j'ai adori> votre nom. Edmond, depuis i|ueje vous ai jierdu, j'ai adoré votre mémoire. Edmond, mon ami, ne me forcez pas à ternir celte pure et noble image, reflétée sans cesse dans le miroir de mon cœur! Edmond, si vous saviez toutes les prières que j'ai adressées à Dieu, tant que je vous ai espéré vivant et depuis que je vous ai cru mort! Que pouvais-je pour vous, Edmond, sinon prier et pleurer'.'.. Ecoulez-moi; pendant dix ans, j'ai fait chaque nuit le même rêve. On a dit que vous aviez voulu fuir, que vous aviez pris la pl.ice d'un prisonnier, que vous vous étiez glissé dans le suaire d'un mort; qu';)lors on avait lancé ce cadavre vivant du haut en bas du château d'If, et que le cri que vous aviez poussé en vous bri.sanl sur les rochers avait seul révélé la substitu tion à vos ensovelisseurs, devenus vos bourreaux, l'.h bien, Edmond, je vous le jure sur la léte de ce lils pour lequel je vous implore, pendant dix ans, j'ai vu, chaque nuit, des hommes qui balançaient quelque chose d'informe et d'inconnu au haut d'un rocher; pen dant dix ans, j'ai entendu, chaque nuit, un cri terrible, qui m'a réveillée frissonnante et glacée! Oh! moi aussi, Edmond, croyez -moi, toute criminelle que je fus, oh ! j'ai bien souffert !
Avez-vous senti votre père mourir de fuim en votre absence! Avez-vous vu la femme que vous aimiez tendre la main à votre rival, tandisque vous râliez au fond d'un gouffre''
MEBciiDÈS.
Non. Mais j'ai vu celui que j'aimais prêt à dL-veiiir le meurtrier de mon lils!
jMOTE-CRlSTO.
Mon Dieu! mon Dieu ! c'est tout ce que je pui.5 supporter; c'est plus que je n'en puis supporler! Que me demandez-vous'? que votre fils vive? Eh bien, il vivra! le lion estdompté, le vengeur est vaincu.
-MRBCKniîs port.nt la main d'Edmond à ses lè- \ie.-'.
Oli! merci, Edmond ! Te voilà bien tel que je t'ai toujours rêvé, tel que je t'ai toujours aimé: oh! oui, toujours aimé, maintenant je puis te le dire.
D'autant plus que le pauvre Edmond n'aura pas longtemps à être aimé de vous. I.e mort va rentrer dans la tombe, le fantôme va rentrer dans la nuit.
MERCEDES
Que dites-vous'?
Je dis que, puisque vous l'ordonnez, Mercedes, il faut mourir.
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MEBCÉUËà.
Qui dit cela.' Qui parle de mourir? D'où vous viennent ces idées de mort?
Vous ne supposez pas qu'outragé publiquement en face de toute une salle, en présence de vos amis et de ceux de votre fils, provoqué par un enfant, qui se glorifiera de mon pardon comme d'une victoire, vous ne supposez pas (ju'il me reste un instant le désir de vivre.
.MEBCÉUKS.
Mais ce duel n'aura pas lieu, Edmond, puisque vous pardonnez
MOTE-CRISIO.
Il aura lieu, madame, seulement, au li^u du sang de voire fils que devai'- boire la terre, c'est le mien qui roulera.
MEBCÉUtS.
.Edmond, il y a un Dieu au dessus de nous, puisque vous vivez, puisque je vous ai rc\u, et je me lie à lui du plus profond de mon cœur. En attendant son appui je me repose sur votre paro'e, vous avez dit qu'il vivrait, il vivra, n'est-ce pas?
MOME cb;sto Il vivra, madame, ce qui est dit est dit.
MERCÈDLS.
Oh! Edmond, comme c'est beau, comme c'e^l grand, comme c'est sublime, de pardonner comme vous venez de le faire!
MOTVTE-CRISTO.
Vous dites cela , Mercedes , et que dirii zvous donc si vous saviez retondue du sacritice que je vous fais?
MEhCÉLÈS.
Edmond, je n'ai plus qu'un molà vous dire, vous verrez que, si mon front a pâli , que, si mes yeux sont éteints , que si ma bcaulô est perdue, que, si Mercédèî, enfin, ne ressemble plus à elle-même par les traits du visage, Mercedes a toujours le même cœur. Adieu, Edmond, je n'ai plus rien à demander au ciel, je vous ai revu et revu aussi grand et aus.-i noble qu'autrefois. Adieu, E Imond , adieu et merci.
M0>Tt-CRisTO la regardant s'éli igncr.
Voilà donc l'éditice si lentement préparé, élevé avec tant de peine et de labeur, cciou!é d'un seul coup, avec un seul njot, sous un souffle, hélas ! El tout cela, mon Dieu, pane que mon cœur, que je crojai"; mort, n'était qu'engourdi, parce qu'il abattu, parce qu'enfin j'ai cédé à la douleur de ce baltement , soulevé au fond de ma poitrine par la vol.\ d'une femme. Sottise ! solliso ! que faire ainsi de la género.sité, en se plaçant comme un but inerte au bout du pistolet de ce jeune homme. Jamais il ne croira que ma mort soit un
suicide, et cependant il importe pour l'honneur de ma mémoire que le monde sache que j'ai consenti moi-même, par ma volonté, par mon libre arbitre, à arrêter mon bras déjà levé et que de ce bras si puissamment armé Contre les autres, je me suis frappé moi-ménu:. (Il tire un papier de son tiroir et éciit iiucluucs mois.) Et d'abord, ajoutons ce codicille à mon testament- n Je lègue à Maximilien MorrcI, capitaine de spahis, et fils de mon ancien patron , Pierre Morrel, armateur à Marseille, la somme de vingt millions. Ces vingt millions sont enfouis dans ma grotte do Monte- Cristo, dont Bcrtuccio sait le secret, (llnydée entre, s'iipproche du comt", et ht pardessus son l'paule.) Si son cœur est lilire et ([u'il veuille épouser Haydée, fille d'Ali, pacha de Janina, que j'ai élevée avec l'amour d'un père, et qui a pour moi l'amour et la tendresse d'une fille, il accomplira, je ne dirai point ma dernière xolonlé , mais mon dernier dfsir. Le présent testament a déjà l'ait Haydée héritière du reste de ma fortune, consiBt:int..'. »
HAYDÉE
0 mon Dieu !
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.ViOME CRISTO, HAYDÉE.
.MOTC-CRISTO.
Haydée, vous avez lu?
M.WDÉE.
Oh ! monseigneur, pourquoi écrivez- vous de pareilles choses, à une pareille heure, pourquoi me léguez-vous toute votre fortune?
Monseigneur, vous me quittez donc?
MOME CRISTO
Je vais faire un long voyage, ma fille, et, s'il m'arrivait malheur!
UAVi;tL.
Eh bien?
MONTE CHISIO.
Eh! bien, s'il m'arrivait malheur, je veux que ma fille soit heureuse.
n wuÉE.
.Mou-eigueur, tu penses à mourir.
iHO.ME-CBlsrO.
C'est une pensée salutaire, mon enfant, a dit le S.ige.
M.IVUÈIC.
Kh bien ! si vous mourez, léguez voire fortune à d'autres, car si vous mourez, monseigneur, Haydée n'aura plus be.soin de rien. (Elle prend le leslaaient , le déchire , puis tombe évanouie.)
MOME-CIIISTO.
Mercedes s'est souvenue qu'elle avait un û's, moi j'ai oublié que j'avais une fille.
J.t; COMTE DL MOnCEKl".
SEPTIEME TABIiEAU.
Le l)()is lie Viiiccniies.
SCKNi; 1.
CUATEAUnaUX, DEBRAY.
CU.VTEAUBUUN.
nijn, 1)0115 \ oilii arrive?, et je crois mùme que nous voilu arrivés les premiers.
DEBr.AV.
Vous m'excuserez, mon cher, mais je crois apercevoir là-bas, une voilure sous les arbres.
CIl.VTF.AUBUU.N.
C'est vrai, et deux jeunes gens qui paraissent attendre, je reconnais Frantz cl Beaurhamp , (i la coulisse.) Voici nos hommes, comte, et vous pouvez descendre.
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SCÈNE II
1,ES MKiHES, MOME-CRISTO.
1M0>TE-CBIST0.
Merci, Messieurs!
DEBRAY
Comte, voulez-vous me permettro d'aller ju.squ'à ces mes.sieurs leur demander quelle cause les retient loin de nous?
B!0>TK-CR1ST0.
J'allais VOUS on prier. (D braysorl) Laissezmoi, M. de Chateaubrun, vous renouveler tous mes romerciemens.
CHATEAl'BUUN.
Et de quoi, monsieur?
MONTE CniSTO.
Vous avez consenti à me servir de témoin sans me connailre, sans savoir si javais tort ou raison, si ma cau.-^e était juste ou injuste.
CHATEALBKrN.
Ecoutez, com'c, je vous ai regardé hier pendant toute cette scène de provocation ; j'ai ])ensé à votre assurance toute cette nuit et je me suis dit que la justice devait être pour vous, ou qu'il n'y avait plus aucun fond à faire sur le visage des hommes.
Qii'avcz-vous fait après m'avoir quitte'?
CHiTEACBPaX.
J'ai été chez Tortoni, où, comme je m'y attendais, j'ai trouvé Beaucbam ) et Frantz, que Morcerf a pris pour son second témoin; je vous avoue que je les cherchais.
IHOXTE-CRISÏO.
Pourquoi l'aire, puisiiuf; tout était convenu?
CI!A1EAUB11U.>'.
J'espérais l'aire changer les armes, substituer l'i'pce au pistolet: le pislolct est aveugle.
MONTE-CKISIO, vivcni ni.
Auriez-vous réussi, par lionheur?
CIIATEAUBKI X.
Non, il parait que votre force à l'cpée est
connue.
MC^TE-LlllSTO.
Bien Ainsi nous nous battons au pistolet
tllATEAlinRl'S.
Oui.
MOINTE CRISTO.
A combien de pas?
CHATEAUBRIÎN.
A vingt.
MOTE-CRISTO
Et nous tirons ensemble?
CHATFAIBIIUN.
Non, vous tirez le premier.
MOTE-CIU.-TO.
Je tire le premier?
ClIATEAUBRUN.
Oh! cela, je l'ai obtenu ou plutôt exige, nou'leur faisons assez de concessions pour qu'ils nous fassent celle-là.
BIOTE-CRISTO.
Vous ne m'avez jamais vu tirer le pistolcl, M. de Chateaubrun?
CUATEAUBBUîl.
Non, jamais.
MoME-CBisTO preiiiuit un pistolet da; s ui;c builc- Voyez-vûus ce petit arbre?
CliATEALBlUN.
Lequel?
MO^TE-CRISTO
Près do ce chèno, il est à vingt pas à peu près, n'isl-ce pas?
CHATEAIBKIN.
('•ui.
MOJllE-CRISÏO.
Regardez, (il tire et le biise.)
CHATEAUBlUTJi.
0 mon Dieu !
MOTE-CRISTO
M. de Chateaubrun, n'oubliez jamais ce que vous venez de voir.
CUATEAIBIÎIN
C' si effrayant! Au nom du Ciel, comte, ne lucz pas Albert; le malheureux a uns mère.
MOKTC-CSIaTO.
C'est juste, et moi je n'en n'ai pas.
CUATEALBnt!>.
Oh! comlr, soyez généreux. Sûr de vole I coup comme vous l'êtes, je puis vous dire, i
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vous, une chose qui serait ridicule si je la disais à un autre.
MOXTE-CBISTO.
Laquelle ?
CHATEAlSniN.
Ble^scz-le, mais ne le tuez pas.
M0>TE-CRISTO
Baron, je n'ai pas besoin d'être encourage à ménager M. de Morcerf. M. de Morcef sera si l)i(^n ménagé, je vous Tannonce d'avance, qu'il reviendra tranquillement avec ses deux amis, tandis que moi...
CBATE-WBRIN.
Tandis que vous.
MOSTE-CIUSIO.
Tandis que moi, c'est autre chose, vous me rapporterez.
CH.ITE.11BRIS
Allons donc!
MOTE-CRISTO
C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire. baron, Albert me tuera.
CBATEAlBHl>'.
Que vous est-il donc arrivé depuis hier soir, • omte ?
MOT^TE-CRISTO
Ce qui est arrivo à Brulus la veille de la 1)htaïUe de Philippes : J'ai vu un fantùme.'
CHATEACBRrN.
Et ce fantôme?...
MOSTE-CRISTO.
M'a dit (lue j'avais assez vécu. Mais voici ces messieurs. Venez, venez, je vous attends.
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FRANTZ
D'ailleurs, j'entends des pas de chevaux.
CHATEACBRCN.
Messieurs, vous vous êtes munis de pistolets; M. le comte de Monte-Cristo déclare renoncer au droit qu'il avait de se servir des siens.
BEAICHAMP.
Nous avions prévu cette délicatesse du comte, M. de Chaleaubrnn, et j'ai apporté des armes que j'ai achetées il y a huit ou dix jours, croyant que j'en aurais besoin pour une all'airc pareille. Elles sont palaitemcnt neuves et
n'ont encore servi â personne. Voulez-vous les visiter v
cnATEAiiiitry.
Oh! M. Beauchamp, lorsque vous m'assurez que M de Morcerf ne connaît pas ces armes, vous pensez bien que votre parole me suffit.
DEBBAY.
-Monsieur, voici .A.lberl ; il est à cheval.
BEACCHASip, regardant sa montre.
Huit heures.
FBA\TZ.
Quelle imprudence de venir a cheval pour se battre au pistolet! moi qui lui avais si bien fait sa leçon !
BEAL-CIIAMP.
Et puis, voyez donc, avec un roi à -a cravate, avec un habit ouvert, avec un gilet blanc. Que ne s'est-il fait tout de suite dessiner une mouche sur la poitrine; c'eut été plus lot fait.
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SCÈNE IV
LEsMÈ.Mts, .VLBERT, le UoMESTiyi t .tu icii •. tenant l^s deux chevaux.
ALBERT
Merci, messieurs, d'avoir bien voulu vonrendre à mon invitation, et à vous aussi, î'. de Chateaubrun, merci, approchez donc;voun'êtes point de trop.
Cll.VTEAlBRrX.
Vous ignorez peut-itre, M. de Morcerf, que je suis le témoin de M. de Monte-Cristo '!
ATBERT.
Je n'en étais pa= sur, mais je m'en doutais. Tant mieux, messieurs: plus il y aura d'hor.i mes d'honneur ici, plus je serai satisfait.
FR.A\TZ
M. Debray, vous pouvez annoncer à M. Ii" comte de Monte-Cristo que nous nous lenon-; à sa disposition. (Beauchamp ou\if en mé.iie temps la boite aux pistolets.)
ALBERT
Attendez, messieurs, j'ai deux mots à dii' a M. le comte de Monte-Cristo.
CUATEAl'ERU.V'.
En particulier?
ALBERT
Non, monsiciu-, devant tout le monde.
cnATE.vrBunN. à Monte-Crislo.
Vous entendez?
MOXTE-CKISIO.
Que vcut-il?
CUATEAUBUt>'.
Je l'ignore, mais il demande à vous pat!'-r
StOSTE-CRISTO.
Oli : qu'il ne tente pas Dieu par (|uelqut nou vcl outrage !
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CHATEAIBIll-.v.
.le ne crois pas qui' ce suit >on inlenlion.
ALUEIIT.
Messieurs, approchez-vous, je vousprir;je désire que pas un mot de ce que je vais avoir l'honneur de dire à il. le comle de Monle- Ciisto ne soil perdu, car ce que je vais avoir rhonneur de lui dire sera répété par vous à qui voudra l'entendre, si élrange et si incompréhensible que mon discours vous paraisse.
WOTE-CBISTO.
J'attende, monsieur.
ALBERT
Monsieur, hier je vou.-i reprochais d'avoir divulgué la conduite de il. de Morcerf en £i)irc* car, si coupable que lut M. le comte de Alorcerf, je ne crovais pas que ce fût vous qui eussiez le droit de le punir, mais aujourd'hui, monsieur, je sais que ce droit vous est acquis. Ce n'est point la trahison de Fernand Mondego vis-à-vis d'Ali-Paclia qui me rend si prompt à vous excuser, c'est la trahison du pécheur Fernand enver- vous, ce sont les malheurs inouïs qui ont été la suite de cette trahison; aussi, je vous le dis, aussi, je le proclame tout haut : oui, monsieur, vous avez eu raison de vous venger de mon père, et moi, son fils , moi , le fils de Mercedes , je vous remercie de ne vous être vengé que de lui.
.MOME CRISTO, levant les y. ux au ciel avec une expression de joie infinie.
Ah! je te reconnai.'-, Mercedes.
ALBERT
El maintenant, monsieur, si vous tiouvez que les excuses que je viens de vous faire sont suffisantes, votre main, je vous prie.
Après le nié: itc si rare de l'infaillibilité qui semble être le vôtre, le premin- de tous les mérites, à mon avis, est do savoir avouer ses torts, mais cet aveu, c'e^t moi (]ui le fais, car il me regarde seul, fn ange seul pouvait sauver l'un de nous de la mort, et l'ange est descendu du ciel, sinon pour faire de nous dcu.x amis, hélas .' la fatalité rend la chose impossible, mais ,-111 moins deux hnnimes qui s'estiment.
MONTF-CIIISTO.
Voici ma main, monsieur, mais pour vous, vous entendez "> pour vous seul, (bas) et pour votre mère.
ALBERT
Merci, comte. Messieurs, vous le voyez, M. de Monte-Cristo veut bien agréer mes excuses; j'avais agi précipitamment envers lui; la colère est mauvaise conseillère. J'avais donc mal agi; maintenant, ma faute est réparée j'espère bien que le monde ne me tiendra point pour lâche, parce que j'ai fait ce que ma conscience m'a ordonné de faire; mais, en tout cas, si l'on se trompait sur mon compte, je lâcherais de redresser les opinions.
FBANTZ.
Que s'est-il donc pas.sé cette nuit, M. de Beauchamp'? 11 me semble que nous jouons ici un triste rôle.
BEAICHAJIP.
En effet, ce que vient de faire là Albert est bien misérable ou bien beau.
MOME-CBISTO.
Toujours la Providence. Oh I c'est d'aujourd'hui seulement que je suis bien certain d'é- Irc l'envoNc de Dieu.
SCÈNE I
Le Président, six Membres nimniés en cuiniDirsion d'enquête, l.E COilTi L'E iiORCElîl".
FI-RîiA>D.
Messieurs les pairs, j'ai été assigné à comparailrc devant vous, et, vous le vo>cz, je me suis rendu à vos ordres
LE l'RLSIOEi>T.
Vous savez quelle accusation pèse sur vous, M. le comte?
FERKAND.
Je sais que deux calomniateurs anonymes, dirigés par une main ennemie . ont essaye de ternir la vie d'un homme qui inspire une jalousie d'autant plus grande (ju'il a été comblé des plus grands honneurs.
LE PRÉSIDENT
Vous connaissez cette double accusation, monsieur le comte'.'
FER^iA.ND.
Oui, je Id connais.
FERNAND
Inutile. Seulement, je ferai observer aux honorables pairs que cet article, outre son caractère extra-officiel, ne porte pas de dési snatiou précise.
LE I'UÉSIDE>T.
Ccst vrai... aussi, n'eussions-nous accordé à cet article aucune attenlion... si celui qui a paru, le même soir, dans le journal VEloile , n'avait pas, en formulant l'accusation , dénoncé le nom de l'accusé. Voici le second article:
« Cet officier français, au service d'Ali, pa- » clia de Janina, dont parlait, ce malin, le «journal r/m/jiWw', et qui non seulement .) vendit les châteaux de .lanina, mais encore « livra son bienfaiteur aux Turcs, .s'appelait .) eu ffTet, à celte époque, Ternand, comme l'a M dit notre bonorable confrère, mais, depuis, » il a ajoute à ce nom de baptême un titre de 1) noblesse et un nom do terre. Il s'appelle auwjourd'hui M. le comte de Morcert, et fait » partie de la chambre haute. »
Qu'avez-vous à répondre, M. le comte?
rEHX.^ND.
J'ai à répondre, messieurs, que ni l'un ni l'autr« de ces deux articles n'est signé... que bien peu des plus braves et des plus loyaux peuventse vanter d'avoirtraversé notre époque sans avoir eu à effacer de pareilles taches... j'ai à répondre qu'aucune preuve n'est émise à l'appui de l'infùme accusation, tandis que moi, messieurs, j'ai, au contraire, mille preuves qu'Ali Pacha m'a tenu dans son amitié et dans sa confiance ,|u-:qu'au dernier moment... Voici ma commissionsignée de lui... Voicison anneau, signe de commandement, aveclcquel il cachetait d'ordinaire ses lettres, et qu'il m'avait donn'- lorsqu'il m'envoya à Constantinople pourtraitcr en son nom avec le grand Sultan... et pour que je pusse, lors de mon relour, à quelqu'heure du jour ou de la nuit que ce lut, pénétrer jusqu'à lui, fùt-il dans son harem... malheureusement, comme vous le savez, messieurs, la négociation échoua, et, lorsque je revins, mon bienfaiteur était déjà mort, mais, à son dernier moment, sa confiance en moi était encore si grande, si entière, que ce fut à moi qu'il légua sa favorite Vasiliki et sa fdle chérie Haydée.
LE rilÉSIDE>T.
Ainsi, ce fut à vous, comte, que le pacha confia, en mourant, sa fille et sa maîtresse?
lERX.VND.
Oui, monsieur... mais en cela comme dans tout le reste, le malheur me poursuivit; àmon retour, Vasiliki et sa liUe avaient disparu.
LE PRISIIH >T.
Vous les connaissiez, comte ?
EERNANU.
Mon intimité avec le pacha, et l'exlrcmc confiance qu'il avait en ma fidélité, m'avait permis de le.- voir plu<! de vingt fois.
LE vr.ÈSIDENT.
Avez-vous quelqu'idéc de ce qu'elles sont devenues?
EEIOAND.
Oui, monsieur, j'ai entendu dire qu'elles avaient succombé à leurs chagrins et peutêtre à leur misère... Comme on me savait fi • dèle serviteur du pacha, ma vie courait de grands dangers, et, à mon suprême regret, je ne pus me mettre à leur recherche.
LE l'IîÉSHUOT. '*
Messieurs, vous avczentendu et suivi M. le comte dans ses explicatioas. Ces atlaques anonvmes, si franchement, si loyalement repoussées par notre honorable collègue, vous paraissent-elles mériter plus ample information? (Muette dénégation des p^iirs.) Voulezvous vous retirer, M. le comte, nous allons
délibérer.
l'iu'issier.
L'ne lettre '.
LE PRÉSIDEM.
Donnez!
EERNAXD.
Veuillez vous rappeler, mc.-sieurs, que j'ai la preuve la plus convaincante que Ton puisse fournir contre une attaque anonyme, c'est-àdire l'absence de tout témoignage contre rna liarole d'honnéle homme... et la pureté de toute ma vie militaire.
LE PRÉSIDENT
Je regretterais que vous eussiez parlé liop tôt, comte.
FEU.NANU.
nue voulcz->ous dire, monsieur?
LE PRiiSIDFNT.
Ou plutôt, je n'en doute poini, le témoin qui se présente, et qui vient de se produire de lui-mcme, est appelé à prouver laparfaite innocence de notre collègue... Voici la lettre que je reçois :
« Monsieur le président, » la lettre m'est adressée, comme vous voyez : « A la mort » d'Ali Pachn, j'assistais à ses derniers mo- « mens, je puis donc fournir à la commission ,> d'enquête, chargée d'examiner la conduite j) de M. le général comte de Morcerf, enEpire » et en Macédoine, les renseignemens les plus » positifs.
., Je sais ce que devinrent Vasiliky et Hay- » dee; je me tiens à la disposition de lacom- » mission, et réclame même l'honneur de me
l.i: COMTE DK MOhCEUl'.
)) faire cntftndre... Je .serai dans le vcsliljiile » de la cliambre, au moment où l'on vous re- » mettra ce billet. »
LE C0.1IIE
Oh.'... et quel est ce témoin, ou plutôt cet ennemi y
i.E I'ui:mdf.ni .
Nous allons le savoir, mon.sicur, si la commission est d'avis de l'entendre.
LIS voix.
Oui, oui, qu'il soit entendu... à l'instant même, séance tenante.
i,E pni'siuENT, à riiiiissier.
Y a t-il quelqu'un qui attende dans le vestibule''
l'huissier.
Oui, monsieur.
LE rnÉsiuiirii.
Qui est-ce?
l'UtllSSIEll.
Une femme.
LE PIli.MDENT.
Bien (Il l'.iit un signe à l'Iuàirsicr.)
SCÈNE II
Les Prêcéde>s, II.WDÉE, elle est couveiio d'un voile qu'elle love en descendant le théâtre.
LE PRÉSIDENT
Madame, c'est vous qui avez écrit à la commission, offrant de lui donner des rensoigncmcns sur l'affaire de Janina?
IIAYUÉE.
Oui, monsieur.
LE PUÉSIDEM.
Et vous avez avancé, dans la lettre, que \ous aviez été témoin oculaire des cvéncniens.
UAVUÉE.
C'est la vérité!
LE PîtÉSIDENT.
Permell'z moi do vous dire (juc vous étiez bien jeune alors, madame.
HAYDÉE
J'avais quatre ans; mais comme ces détails avaient pour moi une suprême importance, aucun n'est sorti de ma mémoire.
LE PRÉSIDENT
Mais quelle importance avaient donc pour vous ces événemens?
IIAVDÉE.
s'agissait de la vie ou de la mort de mon porc
LE PliÉSlDENT.
Ile votre père! .. Qui donc êtes- vous?
HAYUÉE.
Je suis Haydée, fille d'Ali Tebolin, pacha de Janina, et de Vasiliki , sa femme bien aimée.
l'EBNAND.
llaydce ! Haydco !
LE PKÉSIDEST.
Madame, permettez moi une seule ques tion, qui n'est pas un doute... Pouvoz-vous justifier l'authenticité do ce que vous dites?
IIAÏOÉE.
Je le puis, monsieur, car voici l'acte de ma naissance, rédigé par mon père, et signé par ses principaux officiers, car voici, avec l'acte de ma naissance, l'acte de mon baptême, mon père ayant consenti à ce que je fusse élevée dans la religion chrétienne, acte que le primat de Macédoine et d'Épire a revêtu de son sceau. . \'oici enfin l'acte de vente, de la vente qui fut faite de ma personne et de celle de ma mère, au marchand Arménien El Keb bir par l'olficier franc, qui, dans son infâme marché avec la Porte, s'était réservé, pour sa partde butin, la fille et la femmede son bienfaiteur, qu'il vendit pour la somme de mille bourses, c'est-à-dire pour 400,000 fr., à peu près.
LE PRÉSIDENT
Voici l'acte : (Lisant.)
« Moi, El Kcbbir, marcliand d'esclaves, et >' fournisseur du harem do Sa Hautesse, re- » connais avoir reçu, pour la remettre au su » blime empereur, du seigneur franc, comte » de Monte-Cristo, une èmeraude évaluée » deux mille bourses, pour pri.x d'une jeune » esclave chrétienne, âgée de onze ans, du » nom de Haydée, et fille reconnue du dé- » funt seigneur Ali Tebelin, pacha de Janina, » et de Vasiliki, sa favorite » (S'iuterrompant.)
HAYDÉE
Continuez.
LE PRÉSIDENT
(I Laquelle m'avait été vendue, il y a .sept » ans, avec sa mère, morts en arrivant à » Constantinople, par un colonel franc au » service du visir Ali, nommé l'ernand Mon- >) dégo.
« Fait et délivré à Constantinople, avec » l'autorisation de Sa Hautesse, l'an » 12i7 de l'Hégire. El Kebbib.
» Le présent acte, pour lui donner toute » foi, toute croyance et toute authenticité, » sera revêtu du sceau impérial, que le vcn- » deur s'oblige d'\ faire apposer.»
M. deMorcerf. d'après l'authenticité incontestable de l'es actes, reconnaissez -vous madame pour la fille d'Ali Tebelin, pacha de Janina !
ACTE V. iV TABLEAU. SCÈME II
i;jj
(Hielquc li'iimc
tu ne mi; recon-
. mais, heureuso-
tu es Fcrnand
FER>AMl.
Non, et c'est sans doute ourdie par mes ennemis.
UAYDÉB.
Tu ne me reconnais pas. nais pas pour la fille d'Ali !
ment, je te reconnais, moi.
ilondegc l'ollicier franc qui instruisait les houpos de mon noble père; c'est toi qui as livré les châteaux de Janina; c'est toi qui, envoyé par lui à Constanlinople pour traiter directement avec l'empereur de la vie ou de la mort de ton bienfaiteur, as rapporte un faux lirman qui accordait giàce entière, tandis que le véritable firman demandait sa tète, c'est toi, enfin, qui nous as vendue-, ma mère et moi, au marcliand El Kr bbir. Assassin ! assassin I assiissin ! tu as encore au froiil le sang do ton maître, regardez tous.
(M'jicerf porte la main à son froM.)
LE PRÉSIDENT
Vous reconnaissez donc posilivement .M. de Morccrf pour être le même que l'officier Fcrnand Mondègo'?
U.lYlltE.
Si je le reconnais! ô ma mère, tu m'as dit : oUaydcc! tu étais libre, tu avais un père que tu aimais, tu élais desUnce à être presque une reine, regarde bien cet homme, qui a jeté dans le manteau de séradkier la tête coupée de ton père, c'est lui qui nous a vendues, c'est lui qui nou.s a livrées... Regarde bien sa main droite, celle qui a une cicatrice; si tu oubliais son visage, tu le reconnaîtras à cette main, dans laquelle sont tombées, une à une.
les pièces d'or du marchand Kl Kebbir...» Si je le reconnais!... Oh! qu'il dise maintenant luimême si je no le reconnais pas.
(Le comte tombe sur une tlniso, la lèlc dans SCS mains.)
LE rRÊSIDEST.
M. le comte, ne vous laissez point abattre; la justice de la cour est suprême et égale pour tous comme celle de Dieu. Elle ne vous laissera point écraser par vos ennemis... sans vous donner les moyens do les combattre. Répondez... Que dccidez-vou'^?
FEU>AM
Kicn !
Ll l'KÉSIDF.M.
La lillé d'Ali Tebclin a donc déclaré bien réellement la vérité, elle est donc bien réellement ce témoin terrible auquel il arrive toujours qwe le coupable n'ose repondre non'.' Vous avez donc l'ait bien réellement toutes les choses dont on vous accuse'?
FKBN.\>D se lève chancclani, ouvre violemment
son liibit pour respirer, et s'élance hors de
la C^iamhrc eu criant :
Oh ! je;saurai qui ! (H sort.)
LE IBKSÎDl.M.
îMessieurs, le comte de Morcerf est-il convaincu de félonie, do trahison et d'indignilé':' (Signe ^ifiirm-'lif des pairs.) A partir de cette heure, M. de Morcerf ne fait plus partie Uc la la Chambre haute.
iiAYDÈE, ramenants- n voile sur ses yeux.
C'est justice !
rJEUVîEIttE TA'BI.EXV.
Chez Morcerf. — Même dccoi- iju'au loi acte.
SCÈNE II
ALBERT, BEAICIIAMI'.
ALBEKf.
Eh bien, mon amr'
b-EAicriAnir.
Eh bien, le jugement est l'cndu.
ALBERT
Condamné'?
BEATCHAllP.
Rayé de la liste des pairs.
ALBEilT.
Je m'y attendais, mon ami. Venez, il f;iul que vous me rendiez un grand, un dernier service.
BEACCHAMP.
Dites, mon cher, je ferai tout ce qui pourrai vous être agréable.
AI.BEP.T.
.lo juge l'avenu- par le passe, Beauchampi-cl vous avtzdrjà fait pour moi plus qu'on ne la:i d'ordinaire pour un ami.
LE COMTE DE MOKCERF
BKAUCIIAMP.
Kh bien, dites, que voulez-vous?
ALIIKRT.
lîeaucliamp, je quitte Paris, la Krancc, l'Europe. Voici un inventaire de tout ce que je possède, de mes tahleaux,de mes porcelaines, de mes armes, de mon argenterie, mes deux (licvaux et mon coupo sont portés dessus. B(?auchamp,à cet inventaire est joint une procuration ; moi parti, vous ferez vendre tout cela.
lîE.VI'CIlAMP.
Bien, mon ami, et je vous en enverrai l'argent.
ALBERT
Non, mon ami, l'argent a un autre emploi. Vous le déposerez à la caisse des prisonniers.
BEAUCIIA.MP.
A la caisse des prisonniers?
Oui. Ne m'interrogez pas, Beauchamp, c'est une expiation; cet or et ces billets leur appartiennent pareillement.
BEAUCUAMP.
Mais vous vous dénudez, mon cher.
ALBERT
Non, mon cher, car il me reste cinq cents francs.
BEAUCUAMP.
Cinq cents francs!
ALBERT
Oui... que vous allez me prêter.
REAUCUAMP, lirant son porte-moniiuie.
Oh I par exemple, avec le plus grand bonheur, mon cher.
ALBERT
Je dois vous prévenir d'une chose, Beauchamp; c'est que je ne sais pas quand je vous les rendrai. Je sais que je vous les rendrai, voila tout.
BEAlCnAMP.
Oh : mon ami!
ALBERT
Maintenant, Beauchamp, quelque part que je sois, vous savez que, sous l'habitqueje porterai, il y a un cœur reconnaissant et prêt à verser pour vous son sang jusqu'à la dernière goutte.
BEAI CHAMP.
Ah! cher Albert, qu'il doit y avoir quelque chose de grand sous ce que je ne vois pas 1
ALBERT
Vous me faites meilleur que je ne suis, Beauchamp. (A Germain, qui cnire.)Que me vou'ezvou»?
GERMAIN
M. le comte rentre de la chambre.
ALBERT
Après?
GERMAIN
M. le comte me fait demander.
ALBERT
Kh bien 1
GERMAIN
Je n'ai pas voulu me rendre chez M. le comte sans prendre les ordres de monsieur.
ALBERT
Pourquoi cela ?
GERMAIN
Parce que M. le comte sait que ce matin monsieur a dû se battre, et que j'ai accompagné monsieur sur le terrain.
ALBERT
Achevez?
GERMAIN
Et si M. le comte me fait demander, c'est sans doute pour m'interroger sur ce qui s'est passé là-bas. Que dois-je répondre?
ALBERT
La vérité.
GERMAIN
Alors je dirai que la rencontre n'a pas eu lieu.
ALBERT
Vous direz que j'ai fait des excuses à M. le comte de Monte-Cristo, et que M. le comte de Monte-Cristo a bien voulu les recevoir; allez. (Le domestique sort.) Maintenant, Beauchamp, mon ami, l'heure est venue de nous quitter, embrassez-moi.
BEAICHAMP.
Cher Albert !
ALBERT
Et si, moi parti, on m'attaque?
BEAL'CIIAMP.
Oh ! soyez tranquille, J'ai les deux grands moyens de défense de ce monde, la plume et l'épée.
ALBERT
Si l'on m'attaque, ne me défendez pas ; j'ai l'avenir, il défendra le passé. Adieu, Beauchamp, adieu.
BEAUCHA.MP.
Adieu, mon ami.
OOOOOOOOOOOOs^OOOOOOOOOCOOOOOCOOOOOOOOOOOOOQOOOOOOOO
scÈMî m.
ALBERT seul, puis MERCEDES.
ALBERT
Allons! c'est le premier détachement du monde, ce n'est malheureusement pas le plus douloureux! (Il va po' r sortir, Mercedes parait en costume de Catalane.) Ma mère, j'allais chez vous.
ACTE V, IX' TABLEAU, SCÈNE V
MERCEDES
Je Tiens chez toi.
ALBERT
Que signifie ce costume, ma mère?
MERCEDES
C'est le seul que j'aie le droit d'emporler de cet hùtel, car c'est le .seul qui n'ait point été payé avec l'argent de la trahison.
ALBERT
Et vos meubles, vos bijoux, vos châles, ma mère '?
MERCEDES
Je viens de laisser un état exact de tout cela, et tout cela sera vendu.
ALBERT
Vendu !
MERCEDES
Oui.
ALBERT
Vendu !
MERCEDES
Au profil?...
ALBERT
Au profit'?...
MERCEDES, avec effort.
Des prisonniers.
ALBERT
Ah! ah! ma mère, je suis donc meilleur que je ne croyais, puisque j'ai eu la même idée que vous!
MERCEDES
Albert, je pars.
ALBERT
Moi aussi, ma mère.
MERCEDES
Oh ! je m'en doutais, mais j'ai compté, je l'avoue, que mon lilsmaccompagnera; me sui.«-je trompée'?
ALBERT
Ma mère, je ne puis vous faire partager le sort que je me destine; il faut que je vive désormais sans nom, sans fortune. J'ai dû, pour commencer l'apprentissage de celte rude existence, emprunter à un ami le pain que je mangerai.
MERCEDES
Toi, mon pauvre enfant, souQVir de la misère, souffrir de la faim. Oh! ne dis pas cela, tu briserais toutes mes résolutions.
ALBERT
Prenez garde de trop insister ma mère, car mes ré-olutions étaient prises pour moi seul, et non pour vous. En partant, je croyais vous laisser ici, sinon heureuse, du moins riche. Et c pendant, j'avais prévu toute la grandeur de votre àme, toute la noblesse de votre cœur. Attendez, je n'ai qu'une adresse à mettre à cette lettre, (il écrit. ^ Veuillez sonner ma mère, (elle sonne.) Germain, il y a réponse.
GERMAIN
Bien, Monsieur. L'intendant de M. le comte de Monte-Cristo est-là; il demande ;'i remettre une lettre à vous même
ALBERT
Faites entrer.
MERCEDES
Ine lettre du comte.
SCÈNE IV. Li s MÊMES, BERTl CCIO
EERTrCCIO.
l'ne lettre du comte. Excellence.
ALBERT
Y a-l-il répon.se?
BERTICCIO.
Non, Excellence.
ALBERT
Merci, mon ami. Uermain, dites au suisse que nous n'y sommes pour personne. A propos, M. de .Morcerf?
GERMAIN
11 a ordonné de ne pas dételer sa voilure; il est enfermé chez lui, je crois qu'il écrit.
ALBERT
C'est bien, allez.
MERCEDES, ALBERT
ALBERT
Lisons, ma mère, (Jlercédès s'approche, Albert lit tout hau') : <. Albert, En vous montrant » que j'ai pénétré le projet auquel vous êtes ). sur le point de vous abandonner, je crois » vous montrer ainsi que je comprends la dé • » licatesse. Vous voilà libre, vous quittez l'hô- » tel du comte, et vous allez retirer chez vous » votre mère libre comme vous; mais réflé- » chis.sez, Albert, vous lui devez plus que vous » ne pouvez lui payer, pauvre noble cœur que » vous êtes, gardez pour vous la lutte, récla- )) mez pour vous la souffrance, mais épargnez- » lui cette première misère qui accompagnera 11 nécessairement vos premiers efforts, car » elle ne mérite pas même le reflet du mal- » heur qui la frappe aujourd'hui, et U provi- » dence ne veut pas que l'innocent paie pour » le coupable. Je sais que vous allez quitter » tous deux la maison de la rue du Helder 1) sans rien emporter. Comment je l'ai appris, » ne cherchez point à le découvrir : je le sais, » voilà fout. Ecoutez, Albert: il y a vingt- » quatre ans, je revenais bien joyeux et bien » lier dans ma patrie; j'avais une fiancée, Al- » bert, une sainte jeune fille que j'adorais, » et je rapportais à ma fiancée cent-cinquante
LK COMTE DE MORCERl-.
11 louis que j'avais amassés péniblement, par M un travail satis relâche. Cet argent HiM pour » elle ; je le lui destinais, et, sachant conilii n 1) la mer est perfide, j'avais enterré notre trésor » dans le jardin do la maison que mon père » habitait à Marseille, sur les allées de Meil- » lan. Votre mère, Albert,, connaît bien cette » pauvre chère maison. DerniL'rement, en ve- « nanl à Paris, j'ai passé par Marseille, je suis » allé voir celte maison aux douloureux sou- » venirs, et le soir, une brclie à la main, j'iii » sondé le coin où j'avais enroui mon trésor. » La cassette de 1er était encore à la même » place, personne n'y avait touché. Elle es-t » dans l'angle qu'un beau (iguier, planté par » mon père le jour de ma naissance, couvre 1) de son ombre. Eh bien! Albert, cet argent » qui autrefois devait aider à la vie et à la » tranquillité de cette femme que j'adorais, » voilà qu'aujourd'hui, par un hasard étrange » et douloureux, il a retrouvé le même em- » ploi, voilà que cette petite maison que nous » devions habiter à nous deux, voilà qu'elle va » l'habiter seule. Oh 1 comprenez bien ma pen- « sée, à moi qui pourrais offrir des millions à « cette pauvre femme, et qui lui rends seule- » ment le morceau de pain noir oublié sous » notre pauvre toit, depuis le jour où j'ai été » séparé de celle que j'aimais.
» Edmond Dantès. »
JIEIiCÉDÈS.
Oh ! j'accepte. 11 a le droit de payer la dot que j'apporterai dans un couvent.
ALBERT
Oh! ma mère! ma mère ! je vous dirai comme Hamelet, quelle différence !...
MEKCÈDÈs, .se laissant glisser à genoux.
Albert !
ALBERT, l'embrassant.
Eh bien, voyons, ma mère, calculons toutes nos richesses; j'ai besoin d'un total pour échafauder mes plans : d'abord, trois mille six cents francs. Avec ces trois mille six cents francs et ce dont je puis disposer dem.oncôté, l'ai la prétention de faire face à toutes nos dépenses.
MERCEDES
Pauvre enfant!
ALBERT
Oh! je vous ai dépensé asse? d'argent, ma mère, pour en connaître le prix; soyez Irani|uille, sur ces trois mille six cents francs, je viens donc de bâtir un avenir d'éternelle sécurité.
MERCEDES
Eh bien! voyons, qu'avez-vous décidé, Albert l
ALBERT
D'abord, avec deux cents francs, nous allons tous les deux à Marseille.
MEHCÉUÈS.
Mais les avez-vous même, ces deux cents francs';'
ALBERT
Je viens d'un emprunter cinq cents à Beauchamp, donc ces deux cents francs, les voici, et trois cents autres encore; puis tenez...
.llERCiiUÉS.
Qu'est-ce que ceui?
ALBERT
Mille francs, ma mère !
.MERCÈUÈS.
Mais, d'où te viennent ces mille francsï
ALBERT
Ecoulez, et ne vous émotionnez pas trop. (Il l'embrasse.) Vous n'avez pas idée, ma mère, comme je vous trouve belle sous ce costume.
MERCÉDÈj.
Cher enfant!
En vérité, il ne vous manquait que d'être malheureuse pour changer mon amour en adoration.
;MEUCÉI>ÉS.
Je ne suis pas malheureuse tant que j'ai mon fils; je ne serai pas malheureuse tantque je l'aurai.
ALBERT
Ah ! justement, voilà où commence l'épreuve. Ma mère, vous savez ce qui est ronvenu''
MERCEDES
.Sjmmes-nous convenus de quelque chose?
ALBERT
Oui. Nous sommes convenus que vous habiteriez Marseille, et que moi. . et que moi... ,ie partirai pour l'Afrique.
MERCEDES
Oh!
ALBERT
Depuis ce matin, je me suis engagé dans les spahij, ou plulàt, croyant que mon corps était bien à moi et que je pouvais le vendre, depuis ce matin, je remplace quelqu'un.
JIERCiDÈS.
Mon Dieu!
ALBERT
Je me suis vendu, comme ou dit, plu.= cher, ma foi, que je m croyais valoir : deux mille francs!
MERCEDES
Et ces mille francs?
ALBERT
Ce sont les arrhes, la moitié de la somme, car le marché était conditionnel ; si vous ne partiez pas, si vous restiez à Paris, je m'engageais seulement.
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Mon Dieu ! Et c'est pour moi, non, non.
ALBERT
La lettre que je viens d'envoyer par tiermain rend le marché définitif; les autres mille francs viendront dans un an.
Mr.ncÈDÈs.
Oli ! le pri.t de son sang !
ALBERT
Oui, si je sui.s tué. Oh ! mais je t'assure, Ijonne mère, que je suis au contraire dans l'inlention de défendre cruellement ma vie. Je ne me suis jamais senti en si bonne disposition de vivre que dans ce momenl.
MERCÉOÈS.
Mon Dieu! Mon Dieu!
D'ailleurs , pourquoi voulez-vous que je sois tué ■' Est-ce que nos grands générau.\ de l'armée d'Afrique ont été tués? est-ce que Morrel, que nous connaissons, a été tué ? Vous verrez comme je serai beau sous mon uniforme brodé ; j'ai choi.-^i celui-là par un reste de coquetterie. Eh bien! donc, vous comprenez, ma mère, voilà déjà cinq mille si.\ cents francs assurés. Avec cela, dans la petite maison qui vous appartiendra, vous vivrez deux bonnes années.
MERCEDES
Je vivrai avec la moitié, avec le quart ; je vivrai de pain, .s'il le faut, mais ne pars pas?
ALBERT
Ma mère je partirai, vous m'aimez trop pour me laisser près de vous, oisif tt inutile ; d'ailleurs, j'ai signé.
MERCEDES
Tu feras selon ta volonté, mon fils ; moi je ferai selon celle de Dieu.
ALBERT
Non pas selon ma volonté, ma mère, mais selon lai-aison, selon la nécessilr. Nous sommes deux créatures désespérées n'est-ce pas? qu'est-ce que la vie pour vous aujourd'lmi? rien. Qu'est-ce que la vie aujourd'hui pour moi ? oh! bien peu de chose; car, je vous le jure, cette vie eût cessé à l'heure où mon père avait déshonoré notre nom. EnQn, je vis, si vous me permettez d'espérer encore, si vous me laissez le soin de faire votre bonheur à venir, vous doublez ma force. Alors, je vais trouver, là-bas, le gouverneur de l'Algérie.
C'est un cœur loyal et essentiellement soldai, je lui conte ma lugubre histoire, je le prie de tourner, de temps en temps, les yeux du cûté *oi'i je serai, et, s'il me tient parole, s'il me regarde faire, avant six mois, sous un nouveau nom, sous le votre ma mère, .Mbcrt sera officier ou mort. Si je suis officier, votre sort est assuré-, car j'aurai de l'argent pour vous et pour moi et de plus un nouveau nom, dont nous serons fiers tous les deux. Si je tuis tué, alors, chère mère, vous mourrez, s'il vous plait de mourir, et alors nos malheurs auront leur terme dans leur excès même.
MERCEDES
C'est bien, lu as raison, mon tils. Prouvons à certainesgens, qui nousregardent etqui attendent nos actes pour nous juger, prouvon.';leur que nous sommes au moins dignes d'être plaints.
ALBERT
M;iis pas de funèbres idées, chère mère. Une fois au service, me voilà riche ; une fois dans la maison de M. Dantès, vous voilà tr.mquille, essayons, ma mèie, essayons.
MEIICÉDLS.
Oui, essayons, car tu dois vivre, car lu dois être heureux.
ALBERT
Etquand quittez-vous l'hôtel?
MERCEDES
A l'instant même.
Nous parlons pour Marseille ?
MERCEDES
Dans une heure, si tu veux.
ALBERT
Ma mère, je vous attends.
MERCEDES
Je suis prête.
AlBERI.
Ma mère!
MERCEDES
Mon fils y
ALBERT
Avant de quitter Pari=, n'est-il pas un homme à qui nous devons un dernier adieu ?
MERCEDES
A Edmond Dantès !
ALBERT
Non, au comte de Monte-Cristo.
MERCEDES
Viens, mon enfant, vii ns.
DIXIXMi: TABLEAU.
Chez Slonto-ti'isto. — L.i salle des Armes.
SCENE I
H.4YDÉE, MONTE-CRISTO.
MONTE-ciiisTO, assis ; Ilajiiiie, Cuuchée à .'es pieds.
Et lu lui es (Iéiiic apparue comme la N'émésis vengeresse, ù cet hommeV
IIAYUKE.
Oli ! oui, mon noble seigneur, l'àme de mon pèreéiait passée dans la mienne, elle donnait l'accent de la conviction à chacune de mes paroles, et il a roulé, du haut de son oigueil, comme un Tilan du haut de Pélion.
SCÈNE II
Les Mêmes, BERTICCIO.
BERTICCIO.
Excellence !
HOME-CRISTO
Hein"?
BERTICCIO.
Je sais que son excellence avait défendu sa porte, mais...
moKte-cristo.
Mais?...
BERTICCIO.
Mais c'est M. le comte de Morcerf.
MOTE-CRIST0
Le comte ou le vicomte.
BERTUCCIO
Le comte, et comme il a dit que c'était pour une affaire d'honneur, j'ai cru, moi qui connais son excellence, que, devanl ce mot-là, toutes les portes devaient s'ouvrir.
niOMTE-CRISTO.
Vous avez raison, Berluccio ; où est le comte'?
BERTICCIO.
A la porle, dans son coupé.
mONTF.-CRISTO.
Faites-le venir. (Bertuccio sort.)
UAYUÉE.
Mon Dieu, n'est-ce point fini encore.'?
Je ne sais si c'est fini, mon enfant bien aimée, mais ce que je sais, c'est que tu n'as rien à craindre.
UAYDI'CE.
Prends garde^ monseigneur, prends garde; tu sais que c'est un misérable à qui tous les moyens sont bons.
MOTE-CBISTO.
Cet homme ne peut rien sur moi, Haydée, c'est quand j'avais affaire à son lils que lu devais craindre.
HAYDÈR.
Au.ssi, ce que j'ai souffert, moi qui avais tout entendu, oh 1 lu ne le sauras jamais, monseigneur.
MONTE-CRISTO, étendant la main.
Par la tombe de mon père, je le jure que, s'il arrive malheur, ce ne sera pointa moi. haydé:e.
Je le crois, monseigneur, comme si Dieu me parlait.
MOXTE-CRISTO.
Cet homme ne doit pas te voir, Haydée, laisse-nous.
haydée, lui présentant le front.
Tu as dit que je n'avais rien à craindre pour l'âme de mon corps '?
MO.NTE-CRISTO.
Non.
haydée.
Je le laisse, monseigneur.
SCÈNE II r
MO.NTE CRISTO, LE COMTE Hirla porlc
Eh! c'est M. de Morcerf. Je croyais avoir mal enlendu, monsieur, quand on vous a annoncé à moi tout à l'heure.
MORCERF
Oui, c'est moi-même, monsieur.
Il me reste à savoir maintenant la cause qui me procure l'honneur de voir M. de Morcerf, honneur auquel je ne m'attendais pas
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HOBCERF
Monsieur, vous avez eu ce matin une rencontre avec mon fils.
Vous savez cela ?
MORCERF
El je sais aussi que mon fils avait de bonnes raisons pour désirer se battre contre vous et faire tout ce q>i'iï pourrait pour vous tuer.
En effet, monsieur, il en avait de bonnes , mai» vous voyez que, malgré cela, non-seulement il ne m'a pas tué, mais encore il ne s'est pas battu.
MORCERF
Et cependant il vous regardait comme la cause du déshonneur de son père, comme la cause de la ruine effroyable qui , en ce moment-ci, accable ma maison.
C'est vrai, monsieur, cause secondaire, par exemple, et non princ pale.
MORCESF.
Mais , sans doute . vous lui avez fait quelqu'excuse ou donné quflqu'explication?
Je ne lui ai donné aucune explication , et c'est lui qui m'a fait des excuses.
MORCERF
Alors à quoi attribuez-vous cette conduite ?
A la conviction qu'il y avait probablement dans tout ceci un homme plus coupable que moi.
MORCERF
Et quel était cet homme?
MOSTE-CRISTO.
Son père.
MORCERF
Soit, mais VOUS savez que le coupable n'aime pointa s'entendre convaincre de culpabilité.
Je le sais, aussi je m'attendais à ce qui arrive en ce moment.
MORCERF
Vous vous attendiez à ce que mon fils fût un lâche?
M. Albert de Morcerf n'est point un lâche.
MORCERF
Un homme qui tient à la main une épée ou un pistolet, qui, à la pointe de cette épée ou au bout de ce pistolet, tient un ennemi mortel, cet homme, s'il ne se bat point, est un lâche. Que n'est-il ici pour que je le lui dise!
Je ne présume pas que vous soyez venu me déranger, monsieur, pour me conter vos
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petites affaires de famille. Allez dire cela a M. Albert, peut-être saura-t-il que vous répondre.
MORCERF
Oh ! non, non, vous avez raison ; je ne suis pas venu pour cela ; je suis venu pour vous dire que moi aussi je vous regarde comme mon ennemi. Je suis venu pour vous dire que je vous hais d'instinct, qu'il me semble que je vous ai toujours connu, toujours haï, et qu'enfin, puisque les jeunes gens de notre époque ne se battent plus, c'est aux pères de se battre pour eux. Est ce votre avis, monsieur?
Parfaitement. Aussi, quand jej vous ai dit que j'avais prévu ce qui arrivait, c'est de l'honneur de votre visite que j'ai voulu parler.
MORCERF
Tant mieux; vos préparatifs sont faits alors'
Us le sont toujours, monsieur. Voyez. (11 lui montre sur une table épées etpislol: Is.)
MORCERF
Vous savez qu'une fois sur le terrain, "nou> nous battrons jusqu'à la mort d'un de nous deux?
Jusqu'à la mort d'un de nous deux.
MORCERF
Partons alors, car nous n'avons pas besoin de témoins.
C'est inutile, nous nous connaissons si bien.
MORCERF
Au contraire, c'est que nous ne nous connaissons pas.
Bah! voyons un peu. N'ètes-vous pas le soldat Fernand, qui a déserté la veiUe de la bataille de Waterloo? N'êtes-vous pas le lieutenant Fernand, qui a servi de guide et d'espion à l'armée française en Espagne ? N'ètesvous pas le colonel Fernand, qui a trahi, vendu et assassiné son bienfaiteur Aliî et tous ces Fernand-là réunis n'ont-ils pas fait le général comte de Morcerf, ex-pair de France?
MORCERF
Oh! le misérable, à qui je propose un duel et qui me marque avec un fer rouge. Oh ! misérable, qui me reproche ma hante au moment peut-être où il va me tuer! Non, je n'ai point dit que je t'étais inconnu. Je sais bien, démon, que tu as pénétré dans la nuit du passé, et que tu y as lu , à la lueur de quel flambeau ? je l'ignore , chaque page de ma vie; mais peut-être y a-t-il plus d'honneur encore en moi , dans niun opprobre
qu'en loi , sous tes dehors pompeux. Mon nom, je te suis connu, je lo sais; mais c'est toi que je ne connais pas, aventurier cousu d'or et de pierreries. Tu t'es fait appeler , à Paris, le comte de Monte-Cristo. En Italie, Simbad le marin. A Malte, que sais-je, moi? je l'ai oublié. Mais c'est ton nom réel que je te demande ; c'est ton vrai nom que je veux savoir, au milieu de tes cent noms, afin que je le prononce sur le terrain du combat , au moment où je t'enfoncerai mon épée dans le cœur. (iWente-Cristo s'élance dans un cabinet.) Eh bien ! tu m'échappes, tu me fuis? Oh ! je te suivrai.
(Il prend un pistolet sur la table , et s'élance. Au moment où il s'approche du seuil de la porte, Monte-Cristo reparaît. Il a eu le temps de jeter sa robe de chambre de velours noir , d'endesser une veste de marin et de se coiffer d'un chapeau de marin.)
Fernand, de mes cent noms je n'aurais besoin de t'en dire qu'un seul pour te foudroyer ; mais ce nom, tu lo devines, n'est-ce pas? ou plutôt tu te le rappelles; car, malgré tous mes chagrins, toutes mes tortures, je te montre aujourd'hui un visage que ia vengeance rajeunit , un visage que tu dois avoir vu bien souvent dans tes rêves, depuis ton mariage avec Mercedes, ta fiancée, regarde, regarde.
HORCERF, épouvanté.
Edmond Dantès!....
( Il fuit dans la chambre à côté. On entend un coup de pistolet. Monte-Cristo s'élance, regarde, et jette ud cri.)
BERTtTCCio annonçant.
M. le vicomte et madame la comtesse de Morcerf.
MONTE-CRISTO tirant vivement la portière qui cache le corps.
Oh !... (A Bertutcio.) C'est bien.
OOOOOOOODOOOOOOOUt- oogtiOl/OOOOOÛUOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO
SCÈNK IV.
MONTE-CRISTO, MERCEDES, ALBERT
Edmond !
Mercedes!
MERCEDES
Je pars pour Marseille, Edmond; pardonnezmoi ; mon fils part pour l'Afrique, bénissez-le.
MOTE-CRISTO
Oh ! (Il ouvre les bras.)
MERCEDES
Albert dans les bras de Dantès. Oh! mon Dieu! je vous remercie , car j'ai vu ce que je n'espérais jamais voir. Viens, Albert. Adieu, Edmond.
Adieu! .. Adieu!... (Ils s'éloignent.)
OOOOQOOOOOOOOQOOOOOOOOOOOOOOOOgoOOOOOOOOOOOOOOOOOOO
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Poliroii (le). T., I a.
Pontons (les), dr. 5 a.
Popularité (la), coméd.,
5 actes.
Portrait Tivant, c, 3 a.
postillon de Lonjomeau,
(le', op.-com. ,3 0. 60
Pimpée la\ T., la. 60
Pourquoi? T., la. 60
Prê-.Ttix-Clercs, op.-c,
3 aciej. 60 précepteur A vingt am
(le. T., 2 a. 60
Première arfaire (la)
com., 3 actes. GO
premières amours (les),
Taud. 1 acte. 00
prétendante (la), com.,
3 actes. 60
PréteQdants(lc«), com.,
3 actes. 60
Prcville el TacoBoet,
t., 1 a GO
Princesse Aurelie (la),
com., 5 a. 60
prison d*£dimboar(
(la), op.-c, 3 a. 60
Projets de mariage (le»),
com., la. GO
Prophète (le), op., 5a. 1 fr.
Prosper et Vinceol, t.,
2 actes. 60 protégé (le), t.,1 a., Puits d'amour, op.-c,
3 actes. 1 fr.
pupilles de la garde, v.,
2 actes. 60
Pauvre iacqaes,T., la. 60
Pavsans fies), dr., 5 a, 60 (>uaker et la dansensc.
ta. 60
Quatre- vingt- dix -néo f
moutons, V., la. 60
Rabelais ou le curé de
Meudon, v., la. 60
Ravel en voyage, v.,
1 acte.
Raymond Varney, dr., Rébecca, v., 2 a. 60
Régine on les dcax
nuits, op.-com., 2 a. 60 Reine de Chypre, op.,
.T actes. f fr.
Reîne de seiie ans (la),
Rendez-vous Bourgeois,
(les\ op.-com., la. 60 tté[Miblique, l'Empire et les Cent jours (la), GO
jRôve du mari on lemiD' 60 1 tean, c, la. GO
Richard d*ArlingtOD,
dr., 5 a. 60
Richard eo Palestine,
op., 5 3. 1 fr,
Richard Savage, dr., 5 a. 60 Risoletli, V., la. 60
Rivaux d'eux-mêmes (les), c, 1 a. 60
GOJRûbert. chef de brigands, dr., 5 a. C0
ii..inJl-|(-i>ù:li|.", <;f.,
,ï ;irU-5. 1 fr
n..l.ill drS l'ois, Op,-C.,
:> a ries C(}
lUMlolplie. dr., la. 60
Hoiiian ilc , c, 5 a. 60
Roman de pension [nn)^
V., 1 aclc. 6G
Roman d'uue heure (le),
Rose jaune 'la\ v,, la. 60 Rose de Péronnc (la),
op.-com ,3 a. 60
Kue de la Lune (la), t.,
1 acte. 60
Ruv-Itrac, parodie de
Rny-RIas. 60
Sallîinbaiiques v''^*\ '•»
a achs. 60
S.iiiiu<-I le marchand,
dr., .- n. 60
Saos tauibonr ni trom-
[.elle. T.. la. 60
Satan ou IcDiabic à Pa-
Saûl. Il ag.. 5 actes. G '
Seconde annéo (la), v.,
1 acte. fiO
Secondes noces, t., 2 a. Gii Secret de la coufession,
le\ dr., 5 a. 60
Secret du ménage (le),
com.. 3 a. 60
Secret rtu soldat (le), Secnnaire (le et le Cuisinier, V., la. 60 Sept heures, dr., 3 a. 60 Serment de collège (le),
vaud., la. 60
Shérif Ici, op.-comiqnc,
3 actes. 60
Sirène ^la\ op.-eomique,
3 actes. 60
Soeur de Jocrisse (la), t.,
1 acte. 60 Soldat de la Loire (le),
dr., la. 60
Somnambule (la), t.,
2 actes. 60 Sonneur de Saint-Paul
(lej, dr.. 5 ». 60
Sophie Arnould, vaud.,
5 actes. 60
Suisse de Marly (le). T.,
1 acte. 60
Snjet et duchesse, dram.,
3 actes. 60 Surprises (les). T., 1 a. 60 Sosceptibleile). c, 1 a. 60 Surolle. vaud.. 2 a. 60 Symphonie (la), op.-c,
1 acte. 60
Talismans (les), drame.
5 actes. 60
Tasse (le", dr., .'i a. 60
Temple deSalomon (le),
dr., 5 a. 60
Tércsa, drame, 5 a. 60
Thérèse ou l'Orpheline
de Genève, dr., 3 a. 60 Thérèse^ op.-c, 2 3. 60
Tisserand dcSé-govic (le),
trag. en 5 actes. 60
T6t ou tard, com., 3 a. 60 Toujours ou rAvenir
d*on fils. T., 2 a. 60
Toupinel, vaad., 3 a. 60 Tour de Ne»le{la), dr.,
5 actes. 60
Tout pour de l'or, dr. ,
5 actes. 60
Trafalgar, Tavd., la. 60 Treize (les), op.-c. 3 a. 60 Trente ans ou la Vie
d'un Joueur, dr., 3 a. 60 Tribut des cent vierges,
{le\ dr.. 5 a. 60
Trois Gobe-Mouchef, t.,
1 act. 60
Turlnrcite. vaud., la. 60 Tutrice (la), com.. 3 a. 60 l'n bal de grisctlcs, t.,
1 acte. 60
Un Dnel sous Richelieu,
dr.. 3 1. 60
Ua ttt, niioAr., ( k 60
Un maii charniaDl, *.,
1 acte.
1 iclc..
Une famille au temps de
Un inari rtii bon temps,
Ijuthcr, traR., t a.
vaud., 1 acte.
fin
Une fante, vaud., 2 a.
Un mari, s'il vous plall.
Une femme laide, vaud..
vaud., 1 acte.
2 actes.
Un indnage parisien, dr..
Une fête de Nc'ron, tr.,
2 actes.
GO
Un moment d'imprudcn*
Une chaîne, com., 5 act.
ce, corn., 3 a.
Une heure de mariage.
Un monsieur et une da-
op.-com., 1 1.
me, vaud., I a.
CO
Une invasion degrisettes.
Un page (InrtRent, vaud..
vaud., 2 a.
1 acte.
Une journeeà Versailles,
Un pcclie dejcnuesso, V.,
roni., 3 a.
1 acte.
Une nuit au sérail, T.,
Un premier amour, t.,
2 actes.
;t actes.
liO
Une position délicate, v..
Un scandale, v.,1 acte.
1 acte.
Un vcuvape, ctun., 3 a.
Une présentation, com..
Un testament «le dragon.
3 actes.
vaud., 1 acte.
Une Saint-Hubert, com.,
Unvie-ixdela vieille, t..
1 acte.
1 acte.
Une vision ou le Sculp-
Une aventure de Seara-
teur, vaud,, 1 a.
mouciie, op<-i"a.
If.
Une Tisite nocturne, t..
Une double leçon, corn.,
1 acte.
VagjboDil (Ui, dr, , J a.
Val d'Andorre {Je), op,-
com., 3 actes.
Valcntinc, vaud., 2 a.
Valérie, com., 3 a.
Veau d'or (Je), v., ^ a.
Vôi.rcs (Ips) sicilienneR,
Irag., 5 a.
Verre dVau, C()m., n a.
Verl-Vert, vaud., 3 a.
VeuTe de la Grande armée (une), dr.-v., 4 a.
Vie dp cliàteau (la), v.,
2 arie^.
Vie de garron, t., 2 a.
Vie d'un coni*»dien,coin.»
l actes.
Vieille fia), op.-rom,,
1 acte.
Vieux pécli(*s^'lcit,, vaud.»
1 acte.
Vin;;l— sir aus, v., 2 a.
Voi*iu lï.i^iiolel (!<•;, V.,
1 arti>.
Vo^ag.- A Dieppe fie}, c,
:î actes.
Voyage de Robert Ma-
ro
Caire, vaud., 1 a. 00
WcrUiei on les Kgnre-
If.
nients, vaud., i a. liO
Yel.a ou rOrplu'Mtio
russe, v.Tud., 2 a. liO
Zanipa ou la Fianiure île
marlire, op.-coni.. 3 a. 60
Zo(> ou l'Amant prêti-.
vaud»-. (iO
to
Pièces de VICTOR HUGO, à 60 centimes :
ANGELO, drame on 3 actes.
BURGR.WESries), trilogifc.
ESMÉRALOA (la), op^ra en i actes.
HERNANI, drame en 5 actes.
LUCRECE BORGTA, drame en 3 actes.
MARIE TUDOR, drame en 3 actes.
MARION OELORME, drame enl ROI S'AMl'SEle), ar,imp en ,Vj RUY-BLAS, drame en 5 acte.s.
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